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Histoire comparée des systèmes de philosophie. 

M. le baron de liERANDO, Conseiller d’Etat; deuxième 
édition , revue, corrigée et augmentée. — 4 vo*- 
Prix : 28 francs. 




Œuvres choisies de M. Camille Jordan, contenant 
scs Discours au Conseil des Cinq-Cents et a la Chambre 
des Députés ; ses écrits politiques sur divers sujets •, ses 
Mémoires littéraires et philosophiques , etc. ; enfin sa 
correspondance avec difterens personnages marquans , 
notamment avec Napoléon Bonaparte et madame de 
Staël ; ses traductions, pensées , poésies , etc. Ces divers 
écrits sontpour la plupart inédits. Précédées d’une Notice 
biographique sur sa vie ; ornées tle son portrait , de la 
gravure du m|»fpnent qui lui est élevé par les membres 
des deux Chairorcs , «t d’unyîie sinjiile de son écriture. 
Publiées par son ami intime , le baron de Gérando, de 
l’Institut de France. Ces œuvres auront quatre volui^ 
in- 8“ , et seront incessamtnent mises en vente par vohm^ 
séparés. — Le prix . pour les souscripteurs , est de 7 fr. 
par volume. Passé la publication du premier volume , 
cbacœi d’eux sera de 8 francs. 
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LE VOYAGEUR 



MODERNE. 



EXTRAIT 

% 

t 

B’ülf YOTA-GB 

’ DANS LA GRÈCE; ! 

Co;nprenànt une partie de lHljTie, publié en i8ao, par 
* F.-G.-H.-L. PouQUEYiiXE, ancien Consul-généual de 

France pr ès d’ Ali , Pacha de Jauina. 

1 



, / 

L’IsIg du Sasino, et les Pasteurs , 

Albanais. 

. i * ; ■ • r 



Le 21 octobre i8o5, l'auteur quitta Paris 
pour se rendre, en qualité dé consul-gé- 
néral de France, auprès du visir Ali, pacha 
de Janina. Il sc rendit â Milaü','' traversé 
les jplaines de la Lombardie ef'^gagna'lo 
port d’Ancône,* où‘ il s’embarqüa. Après 



avoir 'séjourné * à Rà'gusé , située"^ rfirt* lèfi 
côtes'de la‘’Dalmàiie* dans Te gôH^e 'Adrîà^ 



T. V. 
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tique, le gros temps le força de débarquer 
à nie du Sasino, placée à l’extrémité de 
l’Épire, près 'des qiodIs Cérauniens. 

«Fatigué par le roulis du vaisseau, dit 
l’auteur, nous résolûmes de nous établir 
dans nie du Sasino; pour le temps qué ' 
durerait noire relâche, nous primes avec 
nous l’agent du visir Ali-Pacha, excellent 
interprète pour la langue albanaise , et 
nous nous adjoignîmes quelques matelots 
pour la sûreté de notre camp. Une voile, 
dont nous nous étions précautionnés, ser- 
vit à former notre tente, que nous dres- 
sâmes dans les ruines d’une chapelle dédiée 
à saint Nicolas. Quelques fumées qui s’é- 
levaient des coteaux, ne tardèrent pas à 
nous apprendre que nous n’étions pas les 
seuls hubitans de l’ile; et nous venions à 
peine de nous installer, lorsqu’on aperçut 
sur les hauteurs plusieurs Albanais armés. 

Ils semblaient méfiaus.ctils n’approchaient 
qu’en Xais,ant de longs d^^'tours, lorsque 
notre d^’Qgin.aUj, qüi 1é;s reconnut à leur 
pqstume pour des. pasteurs de .^Musaché, 

\les ayant thiiiés «laûPj • 
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à établir fies pourparlers et à calmer leurs 
iaquiétudes. Comme nous apprîmes qu’ils 
avaient avec eux des troupeaux, ou- leur 
fit voir de l’argent; on convint du prix de 
trois moutons^ qui furent payés d’avance, 
livrés ensuite, et répartis entre nous et 
l’équipage resté à bord du chebeck. Assu- 
rés qu’on pouvait s’éloigner sans danger, 
deux de nos matelots , armés de leurs sa- 
bres d’abordage, se détachèrent aussitôt 
pour aller couper du bois. i Les bergers,' 
pendant ce temps, saignèrent le mouton 
que nous nous étions réservé; ils le souf- 
flèrent ensuite pour l’eufler avec la seule 
respiration de leurs poumons, et se ser- 
virent pour le dépouiller de couteaux re- 
courbés attachés â leur ceinture. L’opéra- 
lion , qui se fit avec une célérité éton- 
nante , étant terminée , les matelots de 
retour de leur fourrage allumèrent un 
gran(| feu , et notre drogman, après avoir 
lavé les intestins, en fit nue brochette qu’d 
mit à rôtir; les bergers, qui s’étaient ad- 
jugé le foie et la rate, |es jetèrent au mi- 
lieu du brasier, et quand ils les crurent 
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suffisamment cuits, ils les retirèrent’, et, 
après avoir secoué légèrement la cendre* 
qui s’y était attachée, les mangèrent sans 
autre assaisonnement. Celte scène barbare 
nous ayant égayés , nous donnâmes quel- 
ques biscuits de mer à ces demi-sauvagesV 
nous voulûmes aussi leur faire goûter du 
vin, mais comme nous n’avions pas de 
verre et qu’il eût été imprudent de leur 
confier notre baril,’ un d’entre eux, qui 
devina notre intention, roula aussitôt une 
large feuille d’arum en forme de cornet, 
et ses camarades en ayant fait autant, tous 

t 

nous présentèrent ces ‘coupes dé nouvelle 
invention, et reçurent une suffisante ration 
de vin. Après ces préliminaires^ on pensa 
à notre cuisine particulière, et tandis que 
chacun était occupéf mes regards reVë- 
naient sans èeSse sur lés Albanais , que nos 
largesses ayàieriit ‘apprivoisés. Les* saybhs 
de lai’nè blahche, qui' couvraient' leurs 
corps, \è lituus pastoral qu’ils portaient,' 
leur a’dresse que j’avais remarquée à'fabri-’ 
quer plusieurs instrumens en bois, me 
rappclaienl'les pastéûrs de Théocritë, qui 




chantaient dans leurs bucoliques le besoin 
créateur des arts. Ils ne nous examinaient 
pas avec moins d’intérêt. Nos vêtemens, 
nos armes excitaient vivement leur curio- 
sité; et désireux sans doute de connaître 
comment nous mangions, ils s’accroupi- 
rent en demi-cercle poùr assister à notre 
repas. Enfin, vers le coucher du soleil , ils 
s’éloignèrent en prenant le chemin des 
montagnes, où se trouvaient leurs cabanes; 
nous vîmes de longues files de moutons et 
de chèvres, suivies d’un joueur de flûte , 
qui prenaient la même direction. Notre 
canot, resté à la plage, retourna en même 
temps à bord sans remporter le capitaine, 
qui ne voulut pas nous quitter dans un 
moment où il poutsit y avoir du danger. 

» Les matelots restés avec nous avaient 
dressé sous notre tente un lit composé 
d’herbes sèches, pour nous reposer. Quelle 
nuit 1 et quel repos ! Nous étions en tout 
cinq hommes armés de bons fusils, mais 
il ne fallait pas s’endormir. On jeta une 
grande quantité de bois dans le feu ; il fut 
décide que c|iacun veillerait à son tour, 
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«t eh cas d alanne , nous avions établi 
signaux avec le bâtiment ancré' à deux 
milles du rivage. A quoi ces précautions 
pouvaient-elles servir à une pareille dis- 
tance? Cependant elles suffirent pour nous 
tranquilliser, et elles en imposèrent pro^ 
bablemènl aux bergers qui avaient ‘attend 
tivement épié tous nos ’mouvemens. Le 
venti qoi avait fraîchi vers le soir, redoü* 
bla de violellbe avant 'la première ‘heure 
de la nuit, et la mer plus^ irritée* ré- 
pondait en mugissant au 'choc' des élé^ 
mens. Les montagnes’ de l’Acrocéraune 
frémissaient, et leurs cavernes poussaient 
de longs gémîssemensi lat bihèV qui sem- 
blait glisser sur les htjagelK ië‘tiëdcha‘un 
peu après minuit, l’ObSedVité' devint 
profonde. La scène en changeant n’était 
que plus terrible ; souvent aux secousses 
de la bourrasque succédait un caïme ab- 
solu, pareil à l’affaissement qurlaiséé'dès 
intervalles après les’grahdes douletirs, et 
les convulsions se renouvelaient ‘Biéèftét 
après avec plus de véhémencè.^'.rb ' vchiiis 
de succomber au sommfeff/mes aimsdor* 



DBitiz;"r:i by GoOg[e 




( 7 ) 

niuient, la senliuelle même était assoupie 
auprès du feu, lorsque nous fûmes sou- 
dainement réveillés parmi bruit semblable 
à des coups de canon de détresse. Nous 
crûmes que notre chcbeck faisait cote, ou 
que ne pouvant plus tenir, il était forcé 
d’appareiller. Nous nous rappelions d’un 
événement semblable, qui nous avait privés 
de notre conserve , et nous nous crûmes 
abandonnés. Nous tâchions en vain de dis- 
tinguer ce qui se passait, lorsqu’un éclair, 
suivi d’une détonation, nous fit connaître 
que nous avions été alarmés par le bruit 
du tonnerre. Cependant nous ne fûmes 
pas entièrement rassurés. Avec quelle im- 
patience nous attendîmes le jour! avec 
quelle inquiétude nous tournâmes nos 
.premiers regards vers la mof dès que le 
soleil commença â paraître! Nousdoutions, 
nous fûm^s long -temps sans rien distin- 
guer, enfin nous revîmes iiotrc vaisseau. 

„ » Je profilai d’un beau jour pour recon- 
naître l’intérieur de l’île, qui n’avait encore 
été décrite par aucun voyageur. En descen- 
dant au nord, à un mille et demi de dis- 
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tance, je découvris les ruines d’un cliâte^m^ 
fort, ainsi que de grosses masses en bri- 
ques et des décombres, qui me parurent 
appartenir au temps des Romains de lere 
de INicopolis. Les bergers albanais ne pu- 
rent me rien dire au sujet de ces ruines , 
que les gens du paj s croient avoir fait par- 
tie d’un château bâti par les Vénitiens, 
lorsqti’ils étaient maîtres de la Vallone. 
Mais si mes nomades n’étaient pas anti- 
quaires, ils entendaient fort bien leurs in- 
térêts. Ils m’apprirent que le Sasino était 
leur grenier d’hiver, qu’ils en louaient an- 
Tiuellement le parcours du visir de Berat^ 
pour une somme de quinze cents piastres ; 
que leurs troupeaux sc composaient de 
huit mille moutons, de trois cents chèvres 
et d’environ cinquante paires de boeufs. 
Ils m’assurèrent que l’île n’avait d’autres 
quadrupèdes que des rats, et qu’il n’y ré- 
sidait guère d’oiseaux que des éperviers, 
des vautours au col nu et des aigles, es- 
pèces carnassières et féroces, comme les 
pirates qui fréquentent ces parages soli- 
taires. En été, le manque d’eau, et plus 
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encore laffreusci quantité deserpens, 
quelques-uns, sont si gros .qu’ils dévorent 
des cabris , les .obligeaient à quitter ce sé- 
jour. L’époque de leur retour en terre 
ferme s’effectue vers le i5 mar»; alors ils 
rentrent dans le Musaché;* et chassés- de 
ces plaines dans les grandes chaleurs, ils 
gagnent au mois de juin les. monts Gan- 
daviens ou montagnes de Caulonias, OÙ iis 
retrouvent un nouveau printemps,, de frais 
pâturages, des eaux pures et des ombrages 
délicieux. 'i m ^ i 

• • ' I 

• Enfin V après six jours.de relâche, une 
pluie abondante. termina la crise des.élé- 
mens, et nous remontâmes à bord. " 

* ' » ■ »* ' * ‘ * ' 

Entrevue avec le visir Ali-Pacha. 

»• * • * : V ; . t* 

* Ma curiosité, était vivement piquée : 
j’allais' voir enfin un homme fameux., 
un .nouveau. Thésée, un vieux guerrier 
couvert de cicatrices, un>Satrape blanchi 
dans le. métier des. armes, -le Pyrrhus mo- 
derne dc.l’Épire; on m’avait. dit tout cela. 
Nous arrivons aux portes du sérail, qui 
roulent eu gémissant sur leurs, gonds, nous 
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traversons une cour silencieuse, nous mon- 
tons un escalier ténébreux, une trappe se 
hausse, un rideau se lève, et nous nous 
trouvons dans la salle d’audience d’Ali- 
Pacha, qui nous attendait au pied. Il nous 
salue, et se laisse tomber dans l’angle d’un 
sopha. Un spectre à barbe blanche, vêtu 
de noir, était auprès de lui. Cette scène, 
où figurait un secrétaire grec prosterné 
dans l’attitude de la frayeur, était éclairée 
de la lumière vacillante d’une bougie jaune 
placée sur le plancher, qui permettait de 
distinguer les objets et les personnages. 

«Après les complimens ordinaires, on 
appela le drogman particulier du visir, 
afin d’établir la conversation , que le pacha 
commença en faisant des questions avec 
une volubilité peu ordinaire aux Turcs. A 
travers l’ombre, je distinguai les éclairs de 
ses yeux, j’observais ses mouvemens con- 
vulsifs, j’écoutais ses «liscours vagues en 
apparence, et pourtant remplis d’astuce. 
11 approchait de sa soixantième année; sa 
taille, qui n’était guère que de cinq pieds 
trois pouces, était déformée par un em- 
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bonpoint excessif; ses traits, chargés de 
rides, n’élaient cependant pas entièrement 
ciTacés; le jeu mobile de sa physionomie, 
l’éclat de ses petits Veux bleus, lui don- 
naient le masque terrible de la ruse jointe 
à la férocité. Parmi les éclats d’un rire gut- 
tural, il sut nous dire des choses mêlées 
d’une certaine grâce ; et après deux heures 
de colloque, on se sépara. 

«Celle entrevue fut suffisante pour dé- 
truire une partie des illusions dont j’étais 
frappé; Ali -Pacha n’était rii Thésée, ni 
Pyrrhus, ni un vieux soldat couvert’do 
cicatrices, et je déplorai secrètement le 
sort qui me condamnait à résider auprès 
d’ua tel hamdie. . » 

■ :'i •'!),«; • ni; '.v .. .. . ! i 

JarUna, et caractère de ses habitans. ! 

' « La ville' de Janiha , située au centre de 
l’Épirê, se déploie Sur. le penchant et à la 
base' des icdteaùy qui la dominent à l’occi- 
dent, jusqu’à fun 'cap,, dont les extrémités 
recourbées- en' forme d’aigle bicéphale, 
élèvent deux mamelônSÿ sur lesquels sont 
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bâtis en regard le palais du lac du visir AU 
et deux mosquées. Dans son enceinte, èn* 
vtronnée d’un cordon de murs* bastionné; 
on remarque le quartier fétide des juifs, 
les prisons, le grand sérail du visir Ali, et 
1.1 mosquée de Calo -Pacha, ornée de cor 
lonnes en granit, apportées du temple de 
Plulon, dont les ruines existent encore. 
Autour de cette mosquée que les Turcs 
ont construite sur l’emplacement de l’église 
du Pantocrator, on voit les tombeaux de 
quelques pachas, situés au bord du rocher 
qui forme une côte perpendiculaire de 
cent pieds d’élévation au-dessus du lac. 

»Janina, comme toutes les villes tur- 
ques, se compose d’un bazar fangeux 
situé au voisinage du château, de rues tor- 
tueuses, et de quartiers entrecoupés de 
cimetières enceints de murs, ou délaissés, 
qui n’ont pas même le mérite ordinaire 
d’offrir quelques tombeaux bien entrete- 
nus. Le château de Lilharitza qui domine 
la presqu’île du lac, renferme le nouveau 
sérail du visir, autour duquel se groupent 
les palais de ses fils, Mouclai et Yeli-Pacha. 
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Ces édifices, bâtis comme tous les ouvrages- 
turcs, ont cependant cela de particulier, 
qu’on y voit des peintures à fresque exé- 
cutées par des barbouilleurs arméniens, 
qui ont représenté diflerens sujets aussi 
monstrueux que le goût des princes dont 
ils font l’admiration. Ainsi, sur le fronton 
de la porte d’entrée du sérail de iMouctar, 
ce pacha est peint entouré de ses gardes, 
assistant au supplice d’un homme qu’on 
attache au gibet. On vante cet ouvrage, 
que les connaisseurs du pays mettent ce- 
pendant au-dessous d’un paysage, dans 
lequel ce prince est représenté assis, au 
milieu d’un troupeau de chevaux, de bœufs, 
de mulets et d’ânes. Chez*Veli-Pacha , les 
peintures représentent des camps, des piles 
de têtes, 'des drapeaux, des sièges dans 
lesquels les bombes 'sont plus grosses que 
lesimaisons; et, 'au plafond de son salon 
de repos, un ciel où l’on voit tout à la fois 
le soleil, la lune, lès étoiles, une comète 
avec sa! queue enflammée, et la foudre 
sillonnant les airs, Les appartèmens du 
vieux Ali, nfMeux -soiguës'-iiofi’tentdes àrâ- 
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besques d’uu bon goût; mais au total ces 
ouvrages, comme les palais de bois et de 
boue dont ils font partie, ne méritent 
guère l’hooneur d’une description. 

• Dans l’état ‘de barbarie qui afilige la 
Grèce , Janina se glorifie d’avoir cultivé en 
silence les lettres ,. bannies du territoire qui 
fut leur berceau et leur sanctuaice. Un ca<- 
binèt de physique; des sphères; des cartes, 
quelques instrumens de chimie, une bi- 
bliothèque qui renferme environ quinze 
cents volumes des classiques des trois lan- 
gues qu’on enseigne dans son collège, suf-^ 
fisent pour Initier les élèves dans la con- 
naissance des sciencos, et c’est plus qu’on 
n’oserait espérer sous un gouvernement 
ombrageux. 

» Les vertus ne sont pas non plus entiè- 
rement bannies de cette ville, malgré l’in- 
fiuence de celui qui l’opprime depuis trente 
ans. La fausseté, l’astuce et la perfidie, 
qu’on reproche à scs hal)itans, pomrraient 
être également les vices de tout autre peu- 
ple qui serait gquverné par Ali-Pacha. C’est 
la s.mUc inévitable de la dépravation qu’il 
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a érigée en principe 1 Jour et nuit l'antre 
de Gacus est ouvert à la déiulion, au crime 
et à la perfidie. Sa garde est composée 
d’assassins; ses pages sont les enfans dé- 
pravés des victimes de sa férocité; ses émis- 
saires, de lâches Valaques, prêts à com- 
mettre tous les forfaits , et ses affidés, des 
empoisonneurs, qui font gloire de leurs 
#- crimc's. Des miuistres sacrilèges du Dieu 
vivant sont admis aux secrets ténébreux 
de ses conseils, pour lui révéler la pensée 
de l’innocence et le secret des confessions. 
Des espions déguisés sous toutes les for- 
mes, cherchent et scrutent les lieux où 
sont enfouis les deniers de la veuve et de 
l’orphelin. La vierge timide, cachée dans 
l’obscurité des appartemens réservés au 
sexe, ne peut échapper à leurs regards 
pénétrans. Qn l’arrache du sein maternel; 
on en arrache le fils, espoir d’une famille 
vertueuse, et l’honneur, la beauté, la pu- 
deur sont également sacrifiés. Les grâces, 
les faveurs ne tombent jamais sur l’homipe 
de bien; et malgré la réprobation qui re- 
pousse la probité, la pieuse philantropie 
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habite cependant encore celte ^ille, en 
proie à la plus scandaleuse immoralité. ” 
Les Grecs de Janina sont- charitables; 
rien n’a pu effacer cette qualité de leur 
cœur. Ils ne détournent point leurs regards 
d’un homme accablé par la disgrâce du 
Satrape, et tous les malheureux, sans dis- 
tinction, sont l’objet de la sollicitude' pu- 
blique. Les prisons, qui regorgent de vie- 
limes, auxquelles leur tyran n’accorde que 
des fers, tombent à la charge de la ville, 
qui pourvoit à leurs besoins. Chrétiens , 
Turcs ou Juifs, la charité les embrasse 
d’une égale affection. Sans ‘distinction du 
culte, elle leur fournit des vêtemens sui- 
vant les saisons , et une nourriture joigrna-' 
hère pour leurs besoins. Des hommes et 
des femmes se dévouent pour demander 
l’aumône, non en faisant des quêtes où la 
vanité du siècle perce en implorant la com- 
misération, mais en se couvrant du cilice, 
chargés du sac de la mendicité, et en frap- 
pant aux portes pour demander le pain du 
pauvre'. Nos frères 'prisonniers souffrent, 
erîent-ils d’une voix plaintive ; et jamais 
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l'aumône ne leur est refusée, excepté du 

Satrape et de çes complices. Aux fêtes so- 
\ * * 

lennelles, l’allégresse des chrétiens se fait 
sentir jusqu’au fond du Tarlare dans le- 
quel les prisonniers sont renfermés. Les 
travaux cessent pour eux, leur nourriture 
est plus abondante , et pendant la pâque, 
ils ont des tables aussi bien servies que 
celles des riches. Au milieu des festins cl 
des noces , on pense aux prisonniers, et 
les restes du banquet leur sont réservés. 
A la mort d’un proche parent, urffe famille 
opulente fait pendant plusieurs jours la dé- 
pense de la nourriturè d’une chambrée de 
ces infortunés y et les dames suivies de 
leurs domestiques*, président elles-mêmes 
aux distributions' des alimens qu’elles se 
•font un devoir de préparer de leurà mains, 
IVoble^el' sbblime foiictioik ! elles ne dé- 
daignent pas de! soulever laitêtc défaillante 
d’ün vieillard accablé de (douleurs, èt le 
crime puissant- respecte ce dévouement 
dé lacHarité chrélienne ! Maiè de combien 
de bénécliüiro'Ds est'dom bld celui qui brise 
les fers dés priédtiüifersi » Que veux-tû'de 

V. 1* 
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J moi, dispose de mes grâces, disait de 
yisir â un étranger auquel U voulait 
» prouver sa' générosité, prononce? 

• liberté de quelques prisonniers. -^'lEn 

• regardant ses officiers : d’autres me de*- 
» manderaient' de l’or, mtds celui*«i e^ 
» Français. » — La grâce tarda , mais elle 
fut enfin accordée, et cet événement ré- 
|>andit dans Janina; une joie sphreille à 
celle d’une famiHe qui retrouve des enfaiie 
qu’elle croyait perdus. ■ > f : 

Un péuple susceptibèe d’une rèconnaU- 
fiance aussi profonde, peut-if être essen- 
tiellement dépravé? Mon, èa nalRnle a trop 
bien partagé ies.haèkitai!» de laf)iDâ>,ipour 
que lesdéfauls dont on Jes aeicitseinè sedent 
pas plutôt inhéiiens sm\ vices du^gouyec*- 
nement focal; qu’à leur <Æirâctèr!e naturel. 

' La fraîcheur .et . là Jaeâuté sont le. portage 
des enfans;la candeur, la^régulorUé dés 
trîûts, et la ma^stc ‘dés fonnes,' /distflb- 
guent la plus intéressante moitié derespèee 
humaine , < et, les ' hommes • sont généralêt- 
ment grands et bien faits, da vieillôsse à Ja 
vérité est hideuse,, surtout parmi les fem- 



Digilized by Google 




* ( *9 ) 

mes. Mais indépeudamnient du fard et 
des bains d’éluves dont elles abusent , si on 
fait attention aux inquiétudes continuelles 
auxquelles el)c^ çont livrées , tremblant à 
chaque instant pour leurs époux et pour 
Jeurs enfans, on ne sera pas surpris d’une 
pareille altération ; car le chagrin , qui livre 
des assauts continuels à l’ânie, fane, use 
et détruit rapidement la jeunesse , les grâ- 
ces et la beauté. A trente ans, la barbe des 
hommes commence à bl^nL-bir; çt la cadu^ 
cité s’annonce chez eux lorsque dans nos 
heureux climats , l’habitant des villes et 
des campagnes jouit encore de toute l’é- 
nergie de ses facultés. 

1/ Acrocéranne. 

• * t . 

Les n) 0 |}ts açroçéf^nqiens célèbres 4ans 
• • 

la i^ythologje) ;uoaiqté§. et i^pn décrits par 
les, anpiens,- sept ip. partie .de l’Lpirp la 
plus rapprochée de l’Lur, ope civilisée, et la 
seule dpns laquçlte les étrangers n’ont, ja- 
mais pénétré. Le voyageur qui navigue à 
l'entrée de l’Adriatique , sentble s’élre tou- 
jours contenté de les reconnaître du large, 
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fian^ qu’aticun ait hasardé d’y ‘aborder, 
•pour étudier leurs sites et les décrire. De 
nos jours pourtant quelques émissaires 
grecs d’origine au service d’une puissance 
étrangère y pénétrèrent pour traiterlavec 
les Ghimariotes; niais de 'tels hommes 
étaient incapables de donner des rensei- 
gnemens exacts. Cependant la connais- 
sance de cette partie barbare de l’Épire , 
était aussi neuve qu’importante ppur la 
^cience, et je m’appliquai à aplanir les dif- 
ficultés qui pouvaient m’en fermer l’entrée, 
en faisant connaissance avec les chefs du 
pays et en établissant avec eux des rap- 
ports qui m’appelèrent' plusieurs, fois 
dans leurs montagnes. 

Combien de siècles se sont écoulés, com- 
bien de générations d’hommes'se sont suc- 
cédéés, avant que ■'l’aspect de l’Acrocé- 
ranne devînt ce qu’il est maintenant. ‘Com- 
bien de soleils ont dû renaître pour dissiper 
"celte nuit pernicieuse qui voilait ses deux , 
puisque nulle autre partie ded’Épire n’of- 
fre maintenattt un'CÎel plus pur et un air 
plus salubre , que le versant occidental de 
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-la= Chimère, car c’est^ là qu’on jouit de 
jours presque constamment sereins; qu’un 
air vivifiant prolonge l’existence au-delà 
de son terme commun , puisqu’on y voit 
des vieillards presque.centenaires, en plus 
grand nombre qu’aitleurs, et moins > de 
maladies que dans les autres cantons rde 
^ l’Épirc. . . 

Les avantages dont jeuissent les Acro- 
céranniens, sous lé' rapport de lalongfi- 
vité, sont rigoureusement compensés! par 
le pays qu’ils habitent. Le voyageur frémit, 
en contemplant ces'mornes qui s’élancent 
dans les «airs; il'itremblc, en voyant les 
précipices des montagnes, 'Cl il s’attriste à 
l’aspect d’une contrée frappée de stérilité 
Mais les Chimariôtes regardent d’un autre 
œil les gorges ‘profondes, les rUChers et les 
torrens qui sillCnnent 'et’ déchirent leur 
territoire. Ces sites, au lieu de les^aflliger, 
ont pour eux chaque «jour de uouiveaux 
charmes. Ils > aiment le^briiit des cascades 
qui se brisent entré leurs môntaghes; ils se 
plaisent à vqirdes' vagues de la nier-'Houdir 
contre leurs rivages; ils jitôlent avee dé- - 
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licelorelUeau sifflemeot des veots, et tous 
chéris^Bt, malgré leur pauvreté, le paya^ 
sauvage où ils reçurent. la’ vie. 
.oL’Acrocéranne renferme d’après les ca - 
culs approximatifs, une population de 
sept mille quatre cent cinquante familles. 
En portant ces familles, .qui en général 
sont nombreuses parmi ces montagnards, 
à six personnes, «on trouvera ponr cette 
contrée. «quarante-qyatrc mille sept cciits 
indiv4du4.|répar(is dans quatrervipgt-cinq 
bourgs on villages^ dont les habitans, 
parlant le.schype, qe dilfèrent entre eux 
que par le plus ou moins de barbarie, de 
grossièreté et de perfidie. lueurs richesses 
en troupeaux est évaluée à deux cçut mille 
moutons, et le. double de chèvres. On se 
contente en général de l.a cqlturc du msis, 
dont tout le monde se nourrit. 

,i JLa température et l’air varient dans l’Ar 
crocécanue, suivant les aspects des montai 
gnes» Dut côté de la mer d’Ionie , erpisfient 
les , plantes' et lest arbustes < des climats 
cbuudsj‘ Au JVord et dans les vallées supé- 
rieures, les coteaux J sont tapissés de sar 
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pins, d’érables, de noisetiers et de buis. 
Vers l’xA.ous , on trouve des pâturages abun- 
dans et des terres fertiles; niais nulle part, 
quels que soient les sites, on ne remarque 
ce ton d’ajsaïuce et de contentement qui 
annonce lebonlieurd’im peuple. Le paysan, 
courbé sur la charrue, n’cmblavc point 
ses champs, en invoquant le ciel protec- 
teur des moissons! Armé, soucieux, il pa- 
raît jeter au hasard les semences qu’il con- 
fie à la (terre, sans compter sur les retours 
de la rdcolte. Les moissonneurs, tristes et 
abattus, se hâtent de fouler leurs grains, 
sans mêler aux travaux de la campagne ces 
chansons d’allégresse qui signalent l’abon- 
dance. Ils craignent de paraître riches , et 
ils cachent dans des greniers souterrains, 
qu’ils appellent amburia , leurs denrées 
céréales. La joie, incompatible avec ]a 
barbarie qû^Lut le plaisir, n’existe nu 11<^ 
part,; paréll^^he la violence .fe trouve par- 
tout unie à r^archie. C’est aux éclats du 
tonnerre; ,aj,i^. bramemens des'cerf^ , aux 
cris, sinistres djcs aigles et des jacals, que 
répondent les échos de l’Accocéranne? Ja- 
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liiais iiè ne 'redÎ8€®ff les diàiits dès-'ptfSî- 
téurs; jamaiS^ÜS ne répèteét les isohé éh'à'ïW- 
pêlres du flageolet.^ Le berger donÿmé le 
laboureur,' le paysan et rHdttime dés lloù^ 
gades, le paùTrô et fe richeV'^eufr feoél 
chargés d’armes j, et fporten*t arec enx riil/i 
quiétude, les soucia et'la AiéfiàiïèeV jttS*- 
tjuês dans louVs fêtes 'qui* seqterminèinit 
souvent par des rires sànglàWtes ; etUls^apP- 
pellent cette déplorable condition 
Personne ne' serai tenté de lui dènner '>îë 
nom', ni d’envier teur pays , dondSe-'déstilli 
sera toujours d’ètre dà comrée^itfîpiiùî 
agreste lai plus pauvre et la' pins' barbare 
de rÉpïre.f-'-';-, 

I t . 1 . I ' • ■ ' • ' , ■ - < ' ■ 

U. . l ) J sii 

t’anleûr iaprès'avbîr quitté ce'trjstè can- 
ton côuliriue 'son' voy-age; nous ne le su'î- 

ijWq 

tSwi's 

avec lùi pdiir Connaître les'^eur mhrqùans 
(^u’il décrit si bien, et poïif éthcHer lès 
mœurs qu’il peint avec tant de grâce. 

Ce fut le i 5 mai 1^06, dit-il , que je 



vrons' point dans tous les liMitqu’îrpdrt 
courl’,' mais nous nous arrêlSpirs souvëot 
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descciulis pour la première fois ù Dclvi- 

uaki. Jusqu’alors je ii’avaisvu clansl’Épire, 

que des villes ou des villages bâlis dans 

des lieux escarpés , d’autres attachés aux 

créneaux des montagnes comme des aires 

• 

d'aigles l J’en trouvais là un placé au fond 
d’un entonnoir et caché dans une coupe 
farinée de rochers , qui semhlcut le déro- 
ber aux recherches des .voyageurs. La po- 
pulation était en fête, on célébrait un pa- 
• négyri (i) composé comme au siècle de 
llhée, des laboureurs et des bergers de la 
ïhesprolie. Des danses formées par les 
■plus belles femmes de l’Épire, vêtues de 
bure blanche, la tête et le col enveloppés 
d’-un scball de laine :jaune semjilable au 
voile de l’aurore, couvraient la place pu- 
iblique. Dans une autre partie du lieu des 
exercices, les jeunes gens parés de bluets 
et de fleurs de grenadiers , formaient des 

chœurs séparés. Les vieillards assis à l’écart , 

■ * — -■'■■■■ 

(0 Les panegyris d’e la Grèce étaient des solennités 
ùii fêles publiques. On se sçrt maintenant du même mot 
pour designer une fête de village , ou une foire ouverte 
au commerce. 
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pafalssaieiilià leur gravili; et par leurs suf- 
frages, 'présider une de ces solennités an- 
tiques, dans lesquelles l’heuréuse Grèce, 
mère des plaisii's, couronnait ses enfans 
ou milieu des acclamations des peuples ac- 
courus à scs fêtes. ’ 

A peine descendu de cheval , je vins 
prendre part {'» l’allégresse, et les Gérontes, 
qui m’accueillirent avec amitié, me donnè- 
rent une place à côté d’eux. J’avais laissé 
mes Turcs au logis, avec défensc.d’en sor- 
tir; et cette attention qu’on sut apprécier, 
îuc valut des égards, que sans cela je n’au- • 
rais pas obtenus. J’étais à mon aise ou 
milieu de ces bons Thesprotes, et je me 
crus un. moment transporté parmi mes 
compatriotes. 

A l’apparition des premières étoiles, bn 
alluma dos fanaux de boiSirésinoux, et les 
voix discordantes des hommes qui alter- 
naient avecle» femmes cclalèrcnt;on chanta 



..la gloire des- rois chrétiens qui chérissent 
leurs peuples , oiv chanta les ëharmes de 
la çaix , en déployant les longues évolutions 
^.de la danse roméïque. On se .disposait .à 



U 
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eonimencor la pyrrhicjuo, qui fut invontre, 
dit -ou-, par les Cretois, lorsqu’au signal 
douné par la Siiiiaiulra ( i ), les danses s’arrê- 
tèrent, et les regards se portèrent du coté 
où le son sY'tait fait entendre. Bientôt o.ii 
aperçut uli long cortège descendant de ia 

montagne, précédé de Dadoucho-Piioras 

« 

qui tenaient des torches de pins enflnm- 
mees, et des gens qui porlaicnt^.des dra- 
peaux. Chacun avait fait silence, lorsque 
les chants de répilhalanie se firent enteji- 
dre, «Vous épousez, disaient les coryphées. 
» do la scène pastorale, le fils du rqî, you^ 

• êtes la reine du hameau, à la belle des 

• belles! «et des instriuuens rustiques exé- 
cutaient la ritournelle do ce distique, qpl 
fut çouvert de ^mUle-ct mille, répété^. 

, La pqrape étant arrivé^ ^ur.vla p%p 
.publique, la foj^ile fit, passage aux njiarié.es, 
qui. parurent les chevgux tres^s avec dç® 

filets, d’or ,, et la tê^e ^couver te, ^dü flat^r 

- ' 

(i) Ou supplée aux cloches , dont Tusage est’dëlêndu 
«rt Turquie, 'par une ptaqiie en fer, sur laquelle on 
frappe avec im marteau , poui’ appeler k» fidèles aux 
exercices de la religion. .. ,-i. <0.: ; ,n ï\ 
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\neufn6\i Vôilê’dê ppüt*pf*ê / 

taient ^vant elles ëâihréà'ù, 

ronncs ^ifoptîa'hî8<li^^i^<6fe8 ,l»^Jas ! àéèftrffite' 

encorcleo i^strèldrsle jotif de lè^ 

Ïe8 ( i) /Elles W^^èèMWt*, bôllls et EMtÀib 
‘comme Ih ptidéirf » jusijü-aut piedtf lÜb 
Vi eüfards ;* (ÿû^ellës^sàliiè^ s’IliülMilll^ 
et dont ëffiëk ^hëiMÈtà. i^apédtu ei i ^ën ililli t 

la matft dî^îtëj ^bntéiirte’s ’ebsüifè pà^îr^ 
parrahi de'fe 'c6ùrddrié.' car cbst à 
qu’on iiéiame 'lë “\é«hdîh’ pattîculîér ^ 
•tiiariàgë / ^feé’^MhenïnSèjt-étit lëtitém^ 
vers la mèffsbb dès épcrat , arti biruît èe»- 
tambours de basque , de!s hiusetlcS , êtd^ 
'voix qüi récbtdkiefùt Tantîslrbphc de l’épr- 
thalamc. ' ‘ * ' 

•Le soir lès nOèes furent' célébrées pat 
un banquet. Les mariés et les convives, 
la péïo Use on sur des nattes, aii- 
tbûr de tables séparées , couronnés de 
HéUt8,‘étaîent (out'enticrsatfx plaisirs. Les. 




. (i) Si lés époux meureut sans avoir changé de lien* , 
eu les pare, le jour de leur enterreîQent , de leurs cou- 
rdnues nuptiales, ••■ t 
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torches de pin odorant, dont la scène était 
éclairée, ne dérobaient rien de la voûte' 
du nrmament embellie par le doux éclat 
des étoiles. La nuit était avancée lorsque 
je quittai tes convives, cl j’appris Le lende- 
main, que le jour seul avait interrompu 
* leurs plaisirs, pour rappeler aux travaux 
des champs ces hommes, dont des siècles 
\d’esclavage,. n’ont pu elLicer le caractère 
aUiMkbie. 

Au,ddce sacritége d'un douanier de 
Prcvtsa. 

m s • * 

est bûtie Prévésa, ville 
aprè*ft avoir é^é long-temps un sujet 
de guerre et de contestation, était restée 
au pouvoir des chrétiens. Scs habitent 
vivaient oontens dans teuf ansfchie „ à 
l’ombre du piaviHoa de .Venise. Des vergers 
parfumés, des bos<|ae(s. d’nne éternello 
verdure, des maisons propres, un teri'i*: 
toire. d’une inépuisable fertilité, une moc 
poissonneuse, une viHo ciiün que chaque 
année voyait s’accroître, olTraicnt un asile 
prospère à dix mille Grecs demeurés iibwi 
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iV cette extrémité de l’Epire. Malhciireiise- 
inent, on 1806, Alj Pacha se ressaisit de 
la proie qu’on avait souslratlc à son avidité. 
II rétomba alors sur Prévésa ayec le double 

! I 

poids de la vengeance et de la colère dont 
il était animé contre les infortunés qu’il 
n’avait pasentièrcmenl exterminés en 1798. 
Foidant aux pieds la religion des traités, 
Fes fanatiques de son conseil lui persuadé- * 
rent de faire bâtir une mosquée à Prévésa ;' 
et aussitôt l’exercice public du culte ortho- 
doxe fut défendu! bientôt après on le vit 
déporter, exproprier et faire périr en dé- 
tail les indigènes, dont la faible population, 
que sa politique se propose d’extirper en- 
tièrement, ne s’élève pas maintenant à 
deux mille âmes ! * - 

Les tourinens de ces restes infortunés 
d’une nombreuse famille de chrétiens sont 
inexprimables. Non content de les avoir 
accablés de maux, leur tyran les a livrés 
aux plus infâmes de ses satellites, qui les 
abreuvent d’humiliation,* et les grève de 
redevances qui s’étendent jusqués sur les 
cendres des morts. Le croirn-t-on? Une 



C.oo 



mèrn^ fli'lric par la douleur, accojupagneo 
de son époux courbe sous lo poids des an- 
nées, arriva à pied du fond dç l’Epire, 
allii do recueillir les osscmeiis de leur fils, 
enterré à Prévésa ,.el de les rein porter dan* 
le cimetière de leur \illago, pour les réunir 
un jour à leurs cendres (i). J’ai vu ce cou- 
ple vénérable arrêté aux barrières pour 
payer les droits que la douane exigeait de 
ces restes, üjr Grec (indigne d’être chré- 
tien), Ciarlaniba, exactcur d’AII Pacha, 
qui aurait pe.ut-êlre désavoué ce sacrilège, 
interrogeait' ironiquement ces paysans. 
«Qu’emportez -vpus dans ce, sac? — Les • 

*osseinens de notre fils., mort ici eu tra- 

« 

> vaillant par corvée. — il faut en payer la 

I. 



i’ (i) Lesichr^tens ^pirotes sont<daiû i’usage .dç.faim 

bout d’un.çert^i 

nombre d'aunées. Un papas, appelé à cette ceremonie , 
les lave avec du vin, les bénit, et les range dans un 
cbarnier, près de l’église , où ils sont parfois classés par 
iàmilles. Quand on est assez riche pour avoir un local 
particulier , on rapide ,**quand les distances et les 
nio\eiis le permettent, les ossemens des personnes qui 
njeureiil en pays étranger , pour les rciniir a celles de 
hurs parens et de leurs compalrictes.* 



• douane. — La douane, reprit la mère, 

• pour les restes de mon fils! je n’ai que 

• mes larmes — Des larmes ! c’est qua- 

• rante piastres que je veux. — Jamais nous 

• n’avons possédé cette somme. — Je l’exige. 
» — Eh bien! dit le père en retirant du sac le 
> crâne de son fils qu’il lui présenta; tiens , 

• bourreau, voilà ta part; prends, si tu 

• l’oses, et do*nne-moi la mort. » 

Le peuple' attroupé par ce spectacle, 
obligea l’infâme Ciarlainba de se retirer. 
‘ I.a mère éplorée, reprenant alors le crâne 
de son fils , charge ses dépouilles morteHeg 
sur scs épaules, et entraîne son ë|>oux dé- 
faillant. Ils reprenaient le chemin de Ni- 
copolis, lorsqu’à peu de distance de Pro- 
vésa ils furent de nouveau arrêtés par les 
sicaircs du domaine, qui enlevèrent dix 
piastres à cet infortuné! C’était loùl leur 

. I tu 



avoir. 
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PARTIE ORIENTALE DE l’ÉRIRE. 

Les y alaif ues dans le Pind'e, et i'cs ya- 
* laq^s Nomades dans ia Thessaite. 

La ville de Calacitès,, telle qu’elle estRo, 

tait en i3i5, qoiiiptaiteei^t qualjce-iingts 

familles valaques élabliestdans un site pin». 

prcq>re à servir, de. retiake' mtx aigle& et. 

auR vautours .qu’il, des tiofsiikies. Geoupée 

par étage, depuis la rive ;des abimes, elle 

s-étcuid..dMns mi < développement de^sis 

cents toises sur le versant .u)él^idiotRal. du 

« 

• mont U^dowéhftlouré. IvO ;jQb<di».d un - pa- 
reil éluldissomont fuLiuspiré aux Val{^ues 
par le désir, de consi^rver leur liberté 
uécessilé de •veiller à, leur s^,cté persour 
oelle, .contre les entreprises des barbares 
et des demiera mnpereurs d Orient* ■ 

. L’intérêt qui enfante les spéculations ne 
tarda pas à déterminer les industrieux V»* 
laques à dlçr leurs lain^ > et ils étendirent 
prodigieusement leur, commerce. La classe 
du peuido s^est emparée d’une branebe 
dÜodustue très-luçrative dnn& l’-il^nie«. 
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(^ui est la fabrique des ornemens et des us- 
tensiles d’or et d’argent. Ceux qui ne sont 
pas employés dans les tisscranderigs et les 
fabriques , sont orfèvres ; et quoique dér- 
pourvus de bons modèles, ils travaillent 
assez bien For et l’argent. 

Les Valaques qui ont voyagé, et c’est le 
grand nombre, parlent plusieurs langues; 
et ont des bibliothèques assez bien assor- 
ties en livres français et italiens; Mais ce 
qui est bien plus étonnant, c‘cst\le voié 
l’esprit d’ordre,quî règne dans les-famiiles 
et dans la ville. ' ’ 

Quelques maisons de Calaritès ont de Id' 
grandeur et toutes sont construites à l’é* 
preuve des oiiragans. L’emplacement sur 
lequel la ville est bâtie ne permet, de mar- 
cher dans les rues qu’avec précaution et 
en se servant d’un long bdlon ferré pour 
se soutenir. Pendant l’hiver, ôn met des 
chaussures dé feutre et des crampons, alin 
de ne pasglissersur le verglas ; ce qui n’em- 
pèche pas toujours des hommes et des en- 
fans de rouler au fond des abîmes dans 
lesquels ils se brisent. Néanmoins j coramé 
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les Turcs ne sont pas tentés d’aller habiter 
un pareil pays, les Valaqu'es le préfèrent 
aux plus beaux sites, où ils né manque- 
raient pas de les avoir pour concitoyens et 
pour vampires. Les tremblemensde terre, 
si communs dans l’Épire, ne s’y font ja- 
mais sentir; on peut facilement s’y préscr- 
. ver de la peste.*, et ils prennent tous ces 
avantages en considération. Du reste, il 
ii’y a que peu ou point de récoltes,* et 
très-peu de^jardinage. Tous.dès’fruils' y 
croissent ; et aucuns n’y mûrissent, *parc6 
• ^ue l’hiver y règne'pendant neuf mois, et 
qu’il y fait froid’ le reste* de Tannée*. * 

*-Les premières neiges* tombent 'drdih^i^ 
renient dans le Pinde y à la suite dés orüges 
qui éclatent à la fin du mois de septem»^ 
bre; au mois de 'décembre, r si -les gélées 
ne. durcissent pas' la neigé ,.Caiaritès reste 
Séparée’ de l’É pire et ses Habitans n’entre- 
tiennent plus qu’d'la dérobée* des xortes- 
pondancespar lettres ;:qu’ils confient àdéS 
traqueurs habiles et exp^imentés.' ' 'j 
: : Comme* cette saison est prévue, despro*. 
visions faites davahee j èt quelques* œsgar 
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frins de réserve pour les pauvres, mettent 
les Vainques ameuic de braver la mauvaise 
Saison, et leur industrie fleurit alors sous 
les glaces. Plus concentrés, ils filent les 
l^Mcs et travaillent aux tissus grossiers , 
source de leur opulence. I/or et l’argent 
se modèlerit sous le markau des orfèvres, 
et le temps est aussi ulileinent qu’écono-r 
miqueaieut employé. Quelles heures déli- 
€ieuJkîS,au sein des familles, pendant les 
longues soirées d’hiver I Tandis que le fu^ 
seau roule dans la main des hommes et 
fies femmes, l’orateur en possession d’a-v 
muser le loyer, dit des contes des sorciers 
de la Thessalie et des revenons du Djon- 
merca. On se serre , on se presse , on écoii te 
avec avidité, on craint de respirer, pour 
ne rien perdre de ces beaux récits , dont 
ou n ’intcrrompt le fil que pour prêter l’o- 
reille au tumulte des vents qui tonnent 
dans les montagnes. On craint pour un 
ami, absent; on déplore la condition des 
pasteurs bivouaques auprès des calaracr 
. . tes de l’Achéloüs..... les heures coulent, la 
pieuse mère de famille ranime la lampe 
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qui brûle tievant les images des saints, pro- 
tecteurs^ela maison! Parfois on chante en 
chœur un hymne à ia -Vierge, et i encens 
offert chaque soir au dieu des saisons ter- 
mine avec la prière une journée de paix 
sanctifiée par le travail. Assez patriotes 
pour ne consommer que très-peu de cho* 
ses de l’étranger, les sofas, les tapis, qui 
composent leurs principauxameublemens, 
sortent des manufactures de lem’ ville. 
Par des lois somptuaires établies de temp» 
immémorial, leurs femmes doivent por- 
ter des capes de leurs fabriques; et pour 
tout ornement de luxe , il leur est accordé 
deux fichus de soie, dont elles se parent 
dans -les jours de gala. LesbrodeHes, les 
galons et fils d’or, les schalls et les fourru- 
res en usage dans l'Orient, leur sont dé- 
fendus. Les maris assez faibles, s’il s’en 
trouvait, pour se relâcher sur ces'réglo 
mens, seraient repris et déshonorés, s’ils 
permettaient une parure de luxe à leurs 
femmes; et celles qu’ils épousent hors de 
leur pays doivent endosser la bure , en ve- 
nant habiter l’Aiiovlaohie. Si un homme se 
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'revêt du costume dore et dispendieux des 
Albanais, s’il quitte l’air de fainîTle, il est 
regardé comme un être équivoque et perd 
la confiance de ses compatriotes. Tels sont 
les réglenieiis de cette peuplade. Quant à 
ga probité, elle a perdu de sa pureté de- 
puis que quelques-uns de ses négocians • 
se sont jetés dans les hautes spéculations 
du commerce. > 

Le caractère physique des Mégalovla*^- 
chites est plus fortement encore tracé par 
la nature, que leurs mœurs ne le sont par ^ 
leurs institutions nationales. Une structure 
forte,, trapue -et vigoureuse est celle des 
deux sexes. Infatigables, insensibles aux 
changemens des saisons, ils bravent égale- . 
nient la chaleur et le froid, et semblent, 
comme les buffles auxquels les -Grecs les 
comparent, farouches et nés pour le tra- 
vail. Les paysannes, rivalisant dé dureté 
avec, les hommes, ont quelquechoge.de 
louche dans la physionomie; et quand* 
elles ont atteint un certain âge, elles exer- 
cent le métier de portefaix, dans toute , 
les villes de l’Épire. Elles font les corvée» 
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les plus pénibles, en portant des fardeaux 
sur les épaules, en servant les maçons en 
qualité de manœuvres, et elles regardent 
les métiers les plus fatigans comme conve- 
nables à leurs forces , pourvu qu’elles trou- 
vent à gagner de l’argent. Parmi les gens 
aisés, le sexe n’est guères plus distingué; 
on ne trouve point chez leurs femmes 
cette fleur éphémère de beauté qui carac- 
térise les Grecques, mais de larges épau- 
les , une poitrine développée, des mem- ‘ 
bres robustes dessinés pour le travail, un 
sang vermeil et des traits sans délicatesse. 

Pour terminer le tableau do l’Anovla- 

chie, il faut parler des Valaqucs nomades. 

Ceux-ci occupés uniquement du soin des 

troupeaux, errent, en suivant les saisons, 

dès sommets du Pinde il travers les vallées 

qui s’étendent dans toutes les directions 

jusqu’au rivage de la mer. Dans la Thés- . 

salie, on appelle ccs Valaqiie’s 

pârce qil’ilfe vivent éà'tiipés au milieu dos 

i -p\a\ïicB(CaVagôutü^ sèntîneUeg , à cause 
• • • 

•ide la Surveillanée’ qu^ls cxercèrit jour et 

-nuit «di' Daûs-lli MHcl- 
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doine on iciu: donne un antre nom,, «liin 
d’éviter la confusion. L’auteur appelle ces 
mèroes bergers, nomades, parce que, 
comme les Arabes du désert, iis vlveat 
sous la teute, portant avec eux leurs au^ 
tels, leurs familles et leurs richesses. lU 
dilTérenl cependant sous le rapport priq- 
cipal, qui est l’indépendance, de l'habi- 
tant des déserts de l’Afrique, puisqu’ils 
sont soumis à des lois étrangères, ct4ribû- 
taires du.graud^seigneur. 

Les pâturages sont, de temps immémo- 
rial, divisés entre les diflTérentes tribus no- 
mades; et leurs chefs, en vertu de l'auto- 
rité p.itriarchale,*enfont annuellement la 
répartition par familles ou associations. Il 
est rare après leur décision qu’il arrive des 
différends pour les grandes démarcations, 
à moins que les Albanais mahométans ne 
veuillent se prévaloir de leur qualité de 
^ Turcs pour commettre des empiétemens 
au préjudice des chrétiens. Alors, quand 
on est éloigné du centre.de l’autorité, 'on 
^ en vient, parfois mains; mais ordinai- 
rement Içs üOQtc^ta,tions sont déq|4<^‘eS;p9r 
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les pachus en faveur des Valaqucs parC<i 
qu’ils paient mieux que les Albanais. 

Les Cambisc-s paraissent , au commen- 
cement du mois de uiai i au pied des plar 

tcaux dans lesquels le Pénéc prend ses 

» 

sources. Ils établissent leurs camps à poFr 
tée des signaux qu’on a réglés pour s’aver> 
tir par des feux , ou bien Us se logent dan# 
des villages bâtis pour la saisop, et ils em- 
ploient trois B^ois à monter de retraite eu 
retraite et dç gorge eq gorge, jiisqu’auif 
plus hautes régioi)s du Piuçle- Mais à peine 
les vents de l’équrnofé d automne com- 
mencent' à souffler, qu’ils redescendent 
graduellemeut les étages des montagnes; 
et vers le hovembre , on Ifes retrouve 
parqués au pied des météores de Stagous 
et aux environs dç Tricala, d oà ils étaient 
partis au printemps pour s’établir dans 
leurs parcours d’été; > ' ‘ . t . . 

'”Areette époque, .ils ont vendu leur 
beurre, leurs fromages, les laines de leurs 
troupeaux et payé leur tribut Alors ils $o 
subdivisent par bordes, et s’établisseiut 
dans des vallées où l’on a calculé que les 
V. a 
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cliflcrentes espèces de bestiaux pourraient- 
, subsister; -car iiidépeiulammcnt des cliè- • 
"X’res et des moulons, ils nourrissent des 
chevaux et des bêtes à cornes.' Ils piaulent 
ordinairement dans ces campetnens d’hi- 
ver leurs tentes faites d’un tissu sombre'de 
poil de chèvre, au bord des sources d’eau f 
*vive, à portée des bois, et presque tou jôt'irs 
sorts le couvert des chênes pournaris , qui 
conservent leurs feuilles et une verdure 
inaltérable - dans toutes les' saisons.' Les 
femmes, endurcies au travail, sont char- 
gées de pourvoir* aux besoins journaliers 
des familles.' Elles’ cuisent le pain 'dans' des 
fours creusés ’sousr terre , s’occupent des 
lessives qu’êlles coulent en faisant aine cuve 
circtilâire avec des quartiers de pierres, 
filent des laines surgês, et ramassent des , 
' iiorbcs- sèches pour la' nourriture des ani- 
maux malades qui sont conBés à leurs 
soids. ''Chaque soir le Valaque et ses‘‘fils 
ramènent les troupeaux vers les- tentes^ et 
nidês de leurs chiens , ils se’ relèvent peut 
>»eiller autour de leurs- parcs' formés' ü’fcn- 
‘iiEciQtes bâties eu pieiifes'^ séchés j L’inclé- 
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mence du ciel et les nuils obscures sont 
les temps où les bergers doivent être sur 
leurs gardes; car, c’est à la faveur des té- * 
m;bres que les loups et les voleurs mena- 
cent surtout les troupeaux. Seniblabl<4s à 
<les statues, les bergers passent en pied ces 
longues veillées, cachant soigneusement 
sous leur cape épaisse les fusils et les pis- 
tolets dont ils sont armés, et poussant de 
temps en temps des cris pour tenir leurs 
chiens en alarmes. Ils ont aussi des signauec 
pour communiquer d’une bergerie à l’au- 
tre l’avis de quelque danger extraordinaire , 
tel que l’approche des brigands amantes, 
ou tout autre événement imprévu. Alors ht 
. tribu entière se saisit des postes convenus 
• pour combattre l'ennemi commun, et in*- 
pandre au loin l’avis des dangers, 
r Les neiges, et les inondations; surtout , 

■ qui sont icoinnuines .dans . la Thessalie, 

} sont d’autres, fléaux redoutés des pasteurs. 
<:Coin(me ils. n’ont ni réserves , ni fourrages, 
i SI la terre reste couverte por les 'eaux, rils 
I voient moüri^ leurs chèvres et leurs mtûi- 
' ^uiipépissent 4e faiinL.par; centaines. 
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Trislffs et désolés , ils ^tâchent alors de 
pénétrer clans rintérieur des bois, afin d’y 
trouver des pâturages. Les femmes se ré- 
pandeitt sur le peiich.int des coteaux pourt 
y recueillir quelques herbes qu’elles ap- 
portent par gerbes, dans les bivouacs où 
bêlent les troupeaux afTames. C’est surtout 
pendant les mois de Janvier et de février 
qu’éclatent ces températures pluvieuses et 
froides, qili enlèvent parfois la génération 
naissante dés espèces. 

La migration annuelle des Valaqucs 
Dasaflrets, à quelque chose de particulier 
et de solennel qui n’est point usité «heiies 
autres peuplades. A une époque détermi- 
née! qui- est celle dda Suint-Démétriul» 
les 'tribus réunies célèbrent tinc fête gé- 
nérale dans les bourgs d*Avdèla « de Péri- 
yoli et de San Marina, situés dans la chuine 
macédonienne du Pinde. Les vieillards, 
après cetté cérémonie; 'tiennent cohseil et 
font choix do quelques' familles robustes . 
qu^oh destiûe à passer TbiVer pour garder 
les demeures qu’on doit quitter. L’ordre 
du départ étant r^lé; les prêtres 
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cent par des prières et en répandant sur le 
peuple les bénédiclions du dieu d’Israël. 
Après CCS cérémonies qui sont suivies (l’u- 
dieux touchans, la population entière s’é> 
branle et se met en marche par sections. 
Chaque halte est prévue pour le temps 
qu’on doit y passer, afin de consommer 
les pâturages; et chaque station nocturne* 
est indiquée. On salue, par des cris pro- 
longés, les hameaux et les demeures qu’il 
faut quitter; on se retourne pour aperce- * 
voir encore le toit qu’on doit revenir ha- 
biter à la saison nouvelle, en plaignant 
ceux qu’on abandonne à sa garde. Vieil- 
lards, adolesccns, hommes , hiles, les 
mères chargées du berceau du nouveau- 
né, qu’elles portent en havresac sur leurs 
épaules , marchent entourés d’animaux 
domestiques, de chevaux robustes, et dé 
mulets chargés de bagages, tous brillans 
de santé et rayonnans d’espérances. 

Les Valaqucs. nomades , q«ii portent 
sur leurs fronts halés l’empreinte des sai- 
sons, soqt gt^néraleBHiBt Cprt^^t^robuçtes. 
Leurs létcs-vetmeAl IfS 



(46 ) 






maines ; et le temps qui afTaiblil les types 
nationaux, n’a pu, malgré leurs aîlinuccs, 
les confondre ni avec les Grecs, ni avec les 
Albanais. A travers leurs mœurs rustiques, 
on retrouve une franchise sauvage qui 
n’existe pas dans le caractère des l^évan- 
tins. Leurs femmes, douées par la nature 
• d’un brillant coloris, n’ont pour beauté 
qu’une longue chevelure blonde, une bou- 
che vermeille et la fraîcheur de la santé. La 
-bure épaisse qui les couvre, de longs bas 
bigarrés de diverses couleurs qui montent 
Ijusqu’au-dessus des genoux , et un tablier 
d’étolfe de laine rouge, font leur parure 
accoutumée. Les meubles des tentes, qui 
consistent en tapis grossiers et en côuver- 

tures de laine, ne sont ni plus rechercliés, 

• 

ni plus délicats que les habits à l’usage 
d’un peuple destiné, sans doute, à rester 
encore long-temps étranger au luxe de 
rOrienl. * 'v' 
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qu’aux temps de sa ppospérité et de sa 
gloire; niais il ne Lrille plus que sur un 
peuple avili et malheureux. Les treiiiBle- 
niens de terre fréquens et terribles dans 
les provinces occidentales del’Épire, pré- 
cèdent ou suivent toujours les pluies d’une 
manière invariable. Après une longue sé- 
cheresse, on est averti du changement de 
temps d’une manière subite par une se- 
cousse souterraine précédée d’un long sif- 
flement dans l’air, et accompagnée d’une 
détonation sourde. A peine ce mouvement 
a-t-il eu lieu, qu’on voit aussitôt des nua- 
ges blancs voltigeant par flocons, se déta- 
cher des sommets des montagnes, et s’é- 
lever dans les airs. A la seconde explosion, 
qui éclate quelques heures après i’explo- 
sion-inère (nom que les habitons don- 
nent à ce coup de tonnerre souterrain}, le 
ciel SC couvre, et une troisième, qhi ne 
•manque pas d’avoir lieu dans le courant 
de 1a jotiriiée , est suivie de la' pluie. . Le 
ciel semble alors réconcilié avec la terre. 
-On respire, les alarmes cessent; les per- 
sonnes nerveuses, qui souffrent au poiht 
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d’éprouver des Qonvulsioa«; lea fenimes 
hyslériques surtout dont lo» accès çonl 
teb qu’elles poussent des cris étoulFés ot 
rauques, se sentent soulagées. Mais si les 
nuages ne répandent qu’une averse passar 
.gère, si la sérénité se rétablit, et que les 
vents cessent de souffler, alors les secousses 
recomniencent jusqu’au moment où de* 
tonnerres bruyans amènent un déluge d’eau 
■ qui ne cosse pas de tomber pendant plu- 
sieurs jours. Ges phénomènes deviennent 
désastreux', lorsque les vents du sud-ouest 
et de l’occident emportent les nuages aur 
<lelà des montagnes. Alors les secousses se 
-succèdent, la teire est ébranlée; on sent 
,uue sorte d’ondillation j>endant des semai- 
nes entières, et’il se manifeste des épidé- 
-miês, qui ne cessent qu’au retour du 
calme. En i8j3, ce désordre des choses 
rut lieu au mois d’août; des bruits seiur 
"blaient sortir. du fond de la terre; un.rou- 
-lemiiht sinistre ju;comp*agBait les commô^r 
.tiens; on ^coucha pendant plusieurs nuito 
-euipleln tiir; on craignait A^chaque instant 
td'iéirc englouti; . . . - 
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Aux approches du printemps, la cessa- 
tion des pluies s’annonce par des tremble 
mens de terre moins violons que ceux qui 
précèdent Vhive't'nagc. On pourrait être 
prévenu, si on y faisait attention, des ap- 
proches du danger par le vol des oiseaux', 
par les mouvemens des rats qui s’agitent et 
qu’on voit quelquefois sortir on bandes 
dans les rues. Au moment où la nature est 
en travail, les chiens hurlent, et les ani- 
maux s’arrêtent en poussant des gémisse- 
nfêns. Dans la campagne les arbres s’incli- 
nent, et les moissons frémissent sans être 
* 

agitées par les vents. ; • * 

L’es approches du printemps signalé 
par la floraison des amandiers, se mani- 
festent dès le mois de janvier; mais on ne 
sent ses premières influences qu’au com- 
mencement de mars. 'Des bancs d’anémo- 
nes, de violettes, d’hyacinthes et de nar- 
cisses sauvages, embaument les ^airs de 
leurs parfunls. Les fleurs argentéesdes myr- 
tes se développent, et la feuille tardive dh' 
grenadier qui formé les enclos des chaiiip's 
de la Thcsprotic, commence à pousser. 

T. V. 3 
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J.çs, agneaux suivent en bêlant leurs ii^res , 
le çabri bondit sur la ver»jure éu)ailléç 
de fleurs; mais le pasteur prévoyant craint 
les 'vicissitude^ de la saison y aussi long** 
temps qu’il n’aperçoit pas le retour des 
oiseaux de passage. 

Les pluies du mois de déçenibre ne 
peuvent être comparées eju’à celles des 
Tropiques. Les fleuves . les rivières et les 
torrens débordent; l’Épire est alors yérita- 
blen^ent noyée sous les eaux, et les 001117 
invnicqlions Spnt interrompues; les oç^- 
ges,s^9 succèdent sans interruption, et la 
températûre est ordinairement très-dpuee? 
Le ^é,nt de, no|;d-çst pu Bôra, éclate «tvec 
fure,^r à 4çs. éppcjties indéterminées; les 
q|seauît se, cachent, 1^ plantes se fanpnt ; 
la ^urfpce des lacs et ceile. qiêinç de la mer 
paraît cpnip^i^é^>^ entière est 

spufraun^j;ia durée, de ce ntétépre 
^^jjrieux est ^eulem de trois jours, il est 
par un vent doux dp Nord, qui 
dansées. airs; mai^ s’il 
' j^’^Ç^éjççe au-delà dp ce terme, il ne peut 
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pluie, qui'^devieDt domiua&t pendaut piu.7 . 

sieurs' sciuqioes. * • « •v 

■ ‘ ‘ 

* I . i « , • • • 

, * Animaupc. 

« 

Les chèvres , espèce aniie des rochers et 
des, pâturages agrestes, sont de 1^ plus 
grande beauté.^ Spspeudues aux flancf 
^issoirueux des montagnes . clics broutent 
^e cytise, le câprier et les arbustes odorans; 
çt chaque matin , chaque soir, leur ma- 
inelle traînante fournit aux bergers une 
quantité considérable de lait. Les 'brebis, 
r^pn nioins noxnb.reuseSt i^ur donnent de 
riches .toisons; et toutes ensemble, les 
pjqduits dopt Us extraient le beurre et lu * 
^ fumage, qui coi^titueot, la richesse de^ 

, Les .ehfcns inolosses, compagnons dc§ 
Mé;wiJqu.es, et des. Mœlibées , sont les gaf^ 
diep^ ^(dèles, des. troupeaux qui parquent 
ey plein, air dans, toutes les saisons. Leur 
■yigilançc et leur, férocité sont redoutable^ 
^px loups, et. aux voleujrsi on ^s rec 9 nnaî| 
à lagrpncleu^ <je.ljçui; tujllÇv) ^ lei^r mus/^^u 
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pointu, et à la longueur du poil blanc qui 
les abrite contre le froid et les pluies. 

Les forêts sont remplies de cerfs, de 
daims, de chevreuils, dc chamois et do 
bouquetins des Alpes. Comme ils sont 
moins chassés que dans l’Europe civilisée, 
ils multiplieraient à rinfîni si les loups ne 
leur faisaient une guerre continuelle. 

Les sangliers vivent au milieu des bois 
qui possèdent des Incs, des rivières, des 
sources, des marais et des fondrières ver- 
doyantes. Les ours solitaires et méfians, 
retranchés dans les escarpemensduPindo, 
ne quittent leurs forts que quand les pro- 
visions, qu’ils font ordinairement en été, 
leur manquent. Alors ils descendent fur- 
tivement vers les villages, pour dérober des 
niches d’abeilles, des fruits; et jamais san- 
guinaires sans nécessité, ils ne tuent que 
p-our se défendre, et ne dévorent que lors- 
qu’ils sont réduits aux abois par la faim. Des 
choux, quelques raiforts, des poireaux, 
des noix, des châtaignes, des racines, sont 
leur nourriture de prédilection; ils sont 
généralement de couleur rousse, petits, 
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timides et peii'nombreux dans les Hulias* 
monts, od ils vivent, disent les paysans, 
comme des ermites. 

. Les loups, animaux lâches et carnassiers, 
errent isolés et par bandes, dans toutes 
les saisons. Le gibier qui abonde, fait qu'ils 
attaquent rarement les troupeaux, et près* 
que jamais les hommes. 

■ Les renards pullulent également; mais 
comme leurs fourrures sont estimées, on 
leur fait la chasse. Les jacals, hideux et vb< 
races, hurlent par myriades aux environs 
du golfe ambracique, dans; les endroits 
couverts de ruines et de tombeaux. Gomme 
ils causent peu de dommages, que leur 
peau est mésestimée, et qu’ils ne sortent 
presque jamais que de nuit, il est peu de 
gens qui, dans la crainte des revenans\ 
dont on les croit les compagnons, voulusr 
sent se risquer à les attendre à l’affût. 'i. 

» Les cavernes et les creux des rochers 
sont remplis de chauve-souris, que le peuv 
pie craint et révère comme des êtres ma- 

m 

giques et malfaisans. 



Digitized by Google 




Costumeiies hahitansde Chatisla, 
. ’ ia Macédoine. 



dan^, 

’ i 1 



, Chatista , bâtie dans la moyenne régipq 
du mont Bermius, renferme sept cents 
maisons et quelques ccntainës de caba.qës 
aux extrémités. Cette ville est le séjour 
la paix; son école, une source pure de nno>- 
raie; et celte excellente peuplade, jUaexçw^ 
pie d’union qu’on peut proposer aux au^i;ef 
habitans de l’Orient. ; ! , , 

, Le vêtement des hommes est. la capç 
pour les pauvres; et l’habita la longue, 
avec un. énorme calpac, est.la livrée, des 
riches.'^ Quant aux femmes,* on ne saurait 
dire où elles ont pris des modèles pour se 
défigurer sous le travestissement qu’elles 
portent. Si l’étranger est frappé de l’extra- 
■vagance'des doiimans à queue d’hirondelle, 
des cheveux épars et du petit bonnet de 
galérien avec lesquels les femmes de Péra 
se croient les plus avenantes du monde; 
pour se faire une idée de l’extravagance 
des modes, il faut voir les Mucédoniettne* 
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He Chaîfsta cbuvettes d'iinè houàse de Vd- 
lôfirs gâloiinéc 'et brodée avec dt; 
tfioreeaux M’étoffe feprésenbltit dbers ob- 
jets. ün pôut chitioîs formé le do'à 

d’üne de ces robes , oli bieh cë S'ont 

* • '■* 

des cyprt's, des kiosques, et toujours qiicl- 
t|11cs' objets d’une grande dimehstoii, de 
tnanièré qü’ürt arbre et quelques maisons 
habillent fcoOVehablemettl une daine; ét 
nos paravents seraient pour cites uïiebonnë 
fortune. Comme les juives j oltcs cüchent 
, leurs cheveux avec un bandeau de mous- 
seline auquel est attaché Un boUnet roUge 
ën forme de reseillé , garni de sequins et 
'de colifichets, qui tOnibéilt àii-dessoUsdCB 
feins. Dans cet équipage bizarre ,-elleS se 
irolivcnf très-élégaUtes , puisqu’elles dis- 
putent entre elles à qui aura le plué lorig 
bonnet, et à quelques-unes il descend jus- 
qu’aux talons. “Commè dîfcs tout l’Oriéht, 

^ Une femme grecque ne se croirait pas pàr'éé 
8?ms le rouge ét le blanc dont elles sC'Vc- 
crcpissenl le cou et la figure, en y rrièlaiit 
ün cirage qui fait qii’on peut se mirer dans 
l’cclat de leurs charmes. Oii sèiUc à travers 
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tant d'appas, en guise de mouches v des 
/étoiles faites de follicules d’or; et il n’est 
pas de grande daine qui n’ait parmi ses* 
ustensiles de toilette, à côté des jiots de 
céruse et de carmin , un livret d’or pour 
s’cnluininer la figure. , . 

,, On vante dans toute la Macédoine les 
pâlissevies d.e Chalista , dont on fait des 
envois jusques dans l’Epire. Ses vins sont 
paiement renommés. 

Les Schypetar s ou Albanais. 

, ~ I 

. Ayant de s’éloigner de l’Epire et de là 
Macédoine, il faut faire connaître les Al^ 
banais qui habitent ces provinces, et dont 
on retrouve des tribus nombreuses dans * 
le Péloponnèse, à Athènes, et dans quel- 
ques îles de la mer Egée. 

Le nom de Schypetars est la dénoinina-r 
tion générique des Albanais , dont la force 
inaperçue et toujours croissante, tend à 
couvrir la Grèce d’une nouvelle race d’haj ’ 
bitans. * 

Les Schypetars, appelés Albanais parles 
Européens, Avanités par les Grecs, Ar- 
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uaoutes par les Turcs et les Arabes des 
régences barbaresques de l’Afrique, ne se ' 
connaissent pas entre eux sous ces déno- 
ininatioiis. Schypetars d’origine, ils for- 
ment quatre familles issues d’une même ’ 
origine; savoir, lesGuègnes et les Mirdites, 
les Tüxides, les Japys et les Chamides, 

Les Guègnes sont regardés comme les 
plus sauvages de l’Albanie. Enfans belli- 
queux du Caucase, une structure athlé- 
tique, des yeux noirs, un nez régulier, des 
dents fortes et courtes, une barbe épaisse, 
un luxe de vigueur et de santé, annoncent 
qu’ils sont de la race primitive des hommes 
dont l’Asie fut le berceau. Brunis par le 
soleil et par le poids du jour, à cause de 
leur vie pastorale ou guerrière v qui les 
oblige de vivre en plein air, ils ont le teint 
basané des Grecs, dont ils diffèrent par la 
force musculaire, parla fermeté des chairs 
et le développement de la charpente osr ' 
seuse, qui leur donne le type des CircaST 
siens, dans une taille- moyenne de oinq 
pieds et demi, stature commune de cette 
nation féroce et robuste. Les vé^niens 
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tougësdont Ms se drapent, les armes dont 
" ils sont chargés , Tépaissetir dn leurs 
moustaches, la tillocité de leür poitrine, 

tehaussent l’éclat de leur cavalerie ou de 

• 

leurs hordes, aux jours meurtriers des 
combats. 

Les Mirdites et les tribus des chrétiens 
latins répandus dans les vallées et au mi- 
lieu des montagnes des deux Drins, avec 
des formes moins prononcées,' quoique 
tobustes , ' mais plus nobles, plus déga- , 
gées, ont qtielqué chose de sévère et dé 
hiélancoliquè dans lés traits. Soumis Salià 
être feficlavos, ils portent sitr leur front lés 
Irafces de là gloire dés soldats de SéaiT- 
dêrbeg ; et îsnjèts. aussi fidèles que guer- 
riers intrépides, ils né soutfrent ni le mé- 
pris, ni les' einpiiUcincns , ni lés Insüilrâ 
lie la tyran n e vcteinenl des choVàliers 
fràtièais, du temps des croisades, est lé 
t?ttftt«nne de ces iMardes illy riens, que là 
féi de Jésiis-Cihrist console et Soutiëht dans 
Tétât précaire où ils sont réduits. Une saie 
blanche à la Tancrède, qui tombe jüs^ 
q[ti'&ux genoiix, serrée éutour des feinà 
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aVec une ceinture, est leiif vêtement» 
et un camail attaché sur leurs épaules» 
dont ils agraflent le collet en forme de 
capuchon, sert, en hiver et dans les mau* 
Vais temps, à couvrir leur tête, qui n’esl 
abritée- que par une étroite calotte en feu* 
tre, tandis que leur front bronzé et luisant 
réÜêchit les rayons du soleil comme un 
talc sombre, ün cothurne de bure et des 
soques enlacées autour du pied et des mal* 
léoles, complètent ce costume simple et 
cbinmode d’un peuple tout entier adonné 
au iliétierMes armes, et dont les besoins 
ne se sont pas encore étendus jusqu’à l’u<- 
sage des chemises. . 

Les Toxi<lés se présentent sous un aspect 
moins sauVage quo les peuplés de la Gué* 
gnriai Plus ininukliatement soumis à l’au- 
torité, moins librés, mais riches, j’aisancc 
dont -ils jouissent a modifié nvanlageuse- 
thent les dons naturels du sang géorgic» 
qui, coule dans leurs veines. Gratids et agi* 
les, leur .taille est svelte, leur démaréhe 
facile; et leurs traits, assez réguliers, sont 
ahiinés' par un 'regard fin et méïae douce* 
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reux. Des yeux bleus, un front moins petit, 
une chevelure fauve, un nez romain sans 
courbure, un cou délié, un tempérament 
sanguin, constituent le fond de leur ca- 
ractère physique parmi les Albanais, dont 
ils sont la plus belle peuplade. Dans leur 
habillement, on retrouve l’ancien costume 
héroïque: chaussure, cothurne, chlaf 
myde, toge, ceinture, cotte tombant anx 
genoux; et s’ils couvraient leur télé d’un 
casque, si des panaches se mêlaient aux 
ondes de leurs belles chevelures, on les 
prendrait pour les soldats d’Achille et de 
Pyrrhus. 

Les Japys , habitans des montagnes sour- 
cilleuses de l’Acrocéranne et des rivages 
dangereux de cette partie de l’Adriatique, 
ont le caractère de la férocité empreint 
dans tous les traits. Rebut des Albanais, 
race impie des Sisypheset des brigands qui 
ne vivent que pour désoler la terre, ils 
forlnent une caste séparée. Petits, maigres, 
hibougris, hideux, malpropres, on peut 
dire d’eux qu’ils ne se sont lavés que trois 
fois dans la vie; à leur naissance, la veille 

> 

{ 
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de leur mariage et à- la mort. .Leur taille 
commune est d’environ cinq pieds. Vieux 
dès l’enfance, ils ont le teint de leurs ro- 
chers hâves et calcinés par le temps. Leurs 
mouvemens sont convulsifs, leur regard 
est sinistre, et du fond d’une poitrine dé- 
bile, ils n’exhalent que des sons grêles et 
glapissans. Uniquement adonnés au vol, 
ils marchent dans les ténèbres; et leur œil 
distingue, malgré l’obscurité, la proie qu’ils 
désirent, qualité qui les fait rechercher 
plus que leur bravoure dans les guerres 
de parti, où ils causent, par leur dexté- 
rité,’ des dommages considérables à l’en- 
nemi. Les vétemens des Japys sont sem- 
blables pour la coupe à ceux des Toxides, 
mais de couleurs somlwes; et leur saleté, 
regardée comme une'mârque de bravoure, 
fait qu’ils pourrissent sur leur corps le 
lingo grossier de leurs chemises et la bure 
dont iis s'habillent. Uir fcch ou calotte 
rouge, auquel pendent quelques tresses 
de sole qui tombent sur le*cou, est leur 
coiffure distinctive. Après cette ptuplade 
figurent les Chiindrioles, moins barbares; 
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les Argyro-Gastrites , dont les habits égalent 
en blancheur la neige des montagnes de 
la Chaonie. 

La beauté reprend son empire sous un 
ciel plus clément. Au bord de la mer 
ionienne, au milieu des sites enchanteurs 
de la Thesprotie, dans les bocagès tdujouraT 
yçrts que la Théjamis eoibrasse dans soq 
cours sinueux, visent les Chamides, jadis 
fortijinés au sein de leur anarchie; on les. 
lecoonaissait à leurs cheveux -blônds ou 
châtains, à la vivacitéide.leurs trailf, à Iq 
douce mélancolie de leurs yeux, àla déll-'' 
catesse de leur peau, et on les citait comme 
les plus polis et les plus généreux des 
l^chypctars. Adonnés au cojnmerce, bra-j 
•yes dans les orages politiques qui les divi-t 
saient, ils s’avancaient vers la civilisation. 
Leurs demeures élégantes et propres, leurs 
villag(?s disséminés sur des plateaux ro-ï 
meuliques, offraient, au milieu d’ün peu- 
ple arni,é, l’image de' la viç patriaçuhalei 
Libreft., sans lois, exempts, t^ibua>« nl9 
reconnaissant de maître quciDiftu.jautlUdl 

ite prières 

« ^ 
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^Q8 la mosquée, les fruits de leurs ehampi 
surpassaient le.urs besoins. Tant de bon-» 
heur ne pouvait durer sur la terre;, et le 
voyageur qui reverra ceux des Chamides 
échappés au glaive du satrape de Janina , 
et aux ravages de la peste , reconnaîtra dif- 
"fiçilenient ces beaux hosnmes diaprés ,dç 
broderies en or , couverts d’un costume 
éclatant, et charges d’armes précieuses^ 
^ui seniblaient être une colonie.des soldats 
de Pyrrhus, riches du butin de Troie, 
nouvellement débarqués dans l’Epire. 

Les femmes, moitié dq 

' genre humam , esplavçs jçfiof ^ç||^eup^ 
barbares, considérées comme ■ dès étre^ 
c^es|inés à la reproduction pr les Oriem 



taux, se nuartcent parmi Ips Schyp.elars, 
suivant le caractère dt^ bprdes auxquelles 
^appartiennent, ^rndgjçes^ pheat le^ 
Albanais des bords du DnüËÙu regard fier. 

J-. > ^ . .W .. 7» 

une démarche a jtière di^^ quj’pl^^, son^ 
Içs çqnipagiies et les mères de ces hpiu;^ 
mes, endurcis à.la fatigue^, accqutu.m.és aux 
dangers, et qui bravent d’autant pjus.ypr 
lontiers la mort , que les plaisirs dq 1(| yip 
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leur sont incoiiiius. Dans leurs vovasres, Irt 
ceinture chargée de pistolets, escortées 
par des dogues soumis à leurs voix, on les 
prendrait pour Diane ou ses compagnes; 
ainsi, jusques dans un sexe destiné aux 
plus douces occupations de la famille, q 
passé le goût d’un peuple qui semble ne 
pouvoir vivre sans armes. On les voit dans 
les combats, quand le foyer paternel est 
menacé , nouvelles amazones , prendre 
place dans les rangs des guerriers, et les 
exciter au carnage. Chrétiennes ou maho- 
métapes, aucunes ne portent le voile inventé 
par la jalousie orientale; belles de pudeur 
et de chasteté, c’est en donnant une nom- 
breuse famille à leurs époux qu’elles s’at- 
tachent à jamais leur cœur et leur affection. 

Le Musaché et les vallées du ïomoros 
' possèdent des trésors de beauté. De grands 
yeux bleus animés d’un feu céleste, des 
cheveux blonds ou châtains bouclés comme 
ceux des grâces, un nez délicat, une bou- 
che suave, Ja gentillesse de nos aimables 
- Françaises, sont les dons des femmes delà 
Toskaria. 
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Les femmes de l’Acroccranne, esclaves 
■des Japyges barbares , condamnées au tra- 
vail, abruties, dégradées, flétries par l’in- 
tempérie des saisons et par la dureté de 
leur condition; hâlécs par la réverbératioa 
d’un soleil brûlant qui embrase les rochers 
où elles sont errantes, n’ont ni traits, ni 
grâces. Leur physionomie devient presque 
hideuse chez les Arbéris, ou Avares, qui 
touchent au golfe de la Vallone. Une peau 
noire et huileuse, des cluîveux rudes et 
lisses, en font des objets presque dégoû- - 
tans. Compagnes des Dardaniens , elles vi- 
vent avec eux dans une communauté de 
misère, ne connaissant que des délasse- 
mens rustiques , et pour plaisirs la nata- 
tion, dans laquelle elles peuvent défier 
les pfus intrépides plongeurs. 

" La beauté n’est donc spécialement dé-» 
partie qu’aux femmes albanaises du Tomo- 
ros et de la-Thesprotie. Mais combien cet 
éclat fugitifleur est chèrement revendiqué l 
Pareilles au*, losco Je Jpuia leur 

durée est éphémère. Mariées à douze ans, 

* mères avant l’age, les rides de la vieîUesee 

r;* 

V . 
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tont ieflapreinles .sUjT Je fronj (J’une feixiine 
•de viu*g^-cioq ^as. Cinq lustres opf ét^ 
fiaureUe le .cour? entier 'de son eçip;ire...v 
tflle ne peut plu.? qsp.éjrer de plaire. ÇUe s^ 
résigne au oliagrin d’être délaissée ! elle née 
^ige le^soin de;Sa par.ure; .et si la mort luj 
enlève scs eiifans , elle ?e .consume çapir 
dçment et ne tarde pas à, les suivre aÿi 
tombeau. 

Le vol et les larcins sont traités avec une 
dacile indulgence par un peuple chez qui 
‘ie brigandage est considéré cointne une 
partie de d'industrie nationaie. Les Al- 
banais de Dibres, accoutuinés à infester 
les routes de la Bosnie et de la Roiuclie, 
-sont estimés. parmi leurs compatriotes, en 
raison du butin qu’ils rapportent dans 
leurs foyers. Mais; si les délits sont excusas 
-parmi les hommes, toute la sévérité est 
•réservée. contre les femmes. Créatures in- 
nocentes et asservies, pour la nipjnd^e 
faute, sur un ^ simple soupçon, sans^en- 
— '^Aans »x»éme«é4ro entendues, un* 
■epoux, et, dans son abacuce, des frères, ou 
•des beaux-frères^ pesiyçjat disposer.de l^ur 
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^vic. Êlres infortunés, jamais une douce 
parole ne sèche leurs larmes; elles sont 
dèsl’enfance maltraitées parleurs frères, et 
toute leur vie esclaves a\ ilies. 

L’amour, comme on peut l’imaginer, ne 
préside donc jamais ^ l’hymen des Alba> 
nais, qui n’est réglé que par les vues par- 
ticulières des parons. Les jeunes fillés, sé- 
parées de la société, soumises à la plus ri- - 
goureuse surveillance, ne doivent et ne> 
peuvent avoir aucune espèce ^’instnictibii 
même dans les familles aisées. On fîancean 
berceau les enfans.des deux sexes ,'sans> 
leur permettre de se.voin et* de se cooBaî*i! 
tre dans les jours de leur innocence,' /nil 
lorsqu’ils croissent en âge. 11 arrive mémp* 
fréquemment que les fiancés ignnrehli 
qu’ils sont promis une par eille dispoattièni 
étant l’affaire et le secret de leurs parens^^. 
qui les ‘en 1 instruisent lorsque bon leur 
semble» Quand ce temps* ;est arrivé, et> 
eest ordinMreuMnt à l’époquë de c^uze^ 
ans pour les Qllea, dxt quinze. pour 
garçons , le père du futur députe uii.de>et >' 
parena vierS' eelul 4e: la. fianlèée.,'«fiiiifla 
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quérir la conclusion du mariage. Si la dC”!*'' 
mande est acceptée, le proxénète remet 
alors au père de la fille un anneau Comme 
gage d’alliance, et il stipule la dot que l’é-* 
poux donnera à celle qu’il obtient. Les 
personnes riches tr^teut celte dot en den- 
rées, ou en bestiaux; et les gens du peu-' 
pie on argent comptant. Cent chèvres, au- 
tant de moutons, deux mulets, quelques 
paires d’ânes, qu’on donne dans ce cas, 
sont regardé^ comme une magnificence," 
et les chanteuses de profession ne man-i 
quentpas de la célébrer dans l’épithalame; 
la cérémonie du mariage ayant. eu lieu, la 
femme est couduite.^à la maison de son: 
époux, qui la voit pour la première fois. 
Elle se prosterne à son aspect pour lui 
baiser la main, et elle dépose à ses pieds' 
un sac et une corde, pour exprimer qu’elle» 
est destinée à porter les fardeaux, et à 
conserver les pi'ovisions du ménage. Le',- 
jour qui la livre, ainsi à un maître absolu ,' - 
le jour du mariage, est cependant sa, fête, 
et l’unique fêle de sa carrière mortelle. 
Couronnée de fleurs éphémères, parée de 
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sris habits nuptiaux, elle préside au ban- 
• quel des femmes; et la poésie des sauva- 
ges, non moins mensongère que celle des 
courtisans, célèbre des charmes qu’elle u’a 
pas, et lui promet un bonheur qu’elle ne 
connaîtra jamaisi Mais à peine cette jour-^ 
née de triomphe est-elle finie, que les pei- 
nes commencent pour ne finir qu’avec sa 
vie. Cependant il est d’usage que la non-' 
velle épouse, pendant les premiers mois' 
de son mariage, conserve encore quelques' 
prérogatives. Après l’avoir initiée aux dé- 
tails du ménage, lorsqu’on lui a fait con- 
naître le puits ou la fontaine où elle doit 
puiser l’eau, la forêt où elle ira à l’avenir 
couper le bois qu’elle doit apporter sur ses 
épaules, elle a le droit, pendant le cours 
d’une lune, de traverser le village, la que- 
nouille au côté, montée sur un âne, le 
front ceint d’un voile écarlate , pour va- 
quer à scs travaux. Mais passé ce temps 
les prérogatives cessent; et après avoir dé- ' 
posé le bandeau nuptial, elle n’est plusad- 
mise à la table de son époux, qu’aux fêtes 
solennelles de l’année, et n’a, pour sc 
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nourrir avec la famille , que les débris de 
son repas. Dans les voyages, le dos chargé • 
du berceau qui renferme le nouveau-né, 
elle suit à pied son mari , dont elle porte 
aussi le fusil sur l’épaule, tandis que ce- 
lui-ci, accroupi sur son mulet , fume et ru- 
mine tranquillement. Le maître impérieux 
ne daigne pas abaisser un regard sur sa 
compagne haletante, baignée de sueur; et 
cette femme, qui croit sa condition Juste, 
s’irriterait d’être l’objet de la compassion 
de l’étranger qui plaindrait son malheur. 

Il en est dé même, quand on s’interpose 
pour les empêcher d’être battues ; et elles 
crient à l’indilférence lorsqu’un mari les 
néglige au point de ne pas les corriger, en 
leur administrant des chdtimens corporels. 

Cependant ces femmes opprimées con- 
servent encore dans leur condition quel- 
ques sentimens teifdres. Elles entourent le 
berceau des plus douces sollicitudes de la 
maternité; c’est au roucoulement de leur 
voix amoureuseque s’endort lenoiirrisson; 
et c’est par des baisers qu’il est caressé à 
Bon réveil. £Uob épient le» sons de sa bou- 
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‘ dhe enfantwie ; elles saisissent SôB premief 
regard, et elles tremblent au premier pas 
qu’il forme sur l’aire où il reçut la vie, 
Elles ainient aussi leurs maris; la crainte 
qu’ils leur inspirent ne peut éteindre chc* 
elles 1 amour qu’on doit au chef .de k mai- 
son. Comme l’Albaoais est ^oyi^eur, par 
Instinct et par nécessité, on ne le laisse 
pas partir pour ses longues excursions i 
eans coudre dans ses vétemens,,ou sdns 
•lui faire porter quelques ébjets à l’usage 
de l’épouse, comme souvenir et comme 
-préservatif, dêns l’idée que 4a femmfi es^ 
ftoujours le bon génie de l’homme. , 
■.'f.'rCombien sont cruelles ces séparations, 
qui privent une famille , dé son appui ntt-*, 
.turel! Si l’Albanais passe ,à l’étrang^er, 
-quand il est éloigné,, on consulte les d,cr 
-vins, on interr-ogp les. sorts , pour savoir , ce 
'.qu’il fait Æt.où il se ,t>ou.ve. Dprant l<^s 
'‘longues veillées de Thiver, si la lampe pé- 
itille, si des chanipignons ignés se.fprmeot 
.autour de. la .mèche, on en tire des pr^- 
, sages jfavorabies. *.Maîs -on js’alarme ‘dçs 
/ «boiémcAS i prolongés .des chiens pjBndaipt 
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fa nuit : leur maître souffre , ils répondent ' 
A ses gémissemens : vongaï, disent les 
femmes; elles se frappent la poitrine, et* 
elles improvisent des chants lugubres en- 
trecoupés de sanglots. . 

• Le- mobile Albanais éprouve de son 
tôté le veuvage du cœur, dans ses campa-’ 
ghes' d’outre- mer. Des sables brûians do 
Memphis, il porte un regard inquiet vers 
ses montagnes. Il se rappelle lés glaciers 
du Pinde et du Tomoros; et il ne sup- 
porte sa condition, que soutenu par l’es- 
pérance de revoir les bosquets , les fraî- 
ches vallées où il passa son enfance; et il 
h’oubHf; jamais àa patrie, quelque amour 

• iljûe son âmè avide ait pour les richesses 
ïout devient pour lui, dans l’absence, 
présage heureux ou malheureux; et il ne 
respire, et ne vit qu’entouré des souve- 
nirs et (les illusions de son pays. C’est 
alors’ qu’il baise avec émotion une lettre 
venant' de sa chère patrie; avec quel sterèt 
'plaisir il contemple de temps en témps le 
■seqiiîn qu’il a détaché du bonnet de sa 

' Êlle pour le porter comme talisman l (Les 
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enftins des deux sexes portcut une çalul(<% 
garnie de sequins et de pièces de monnaie; 
et souvent la dot d’une paysanne est atta- 
chée à cette espèce de coiffure.) 

l.e schypetar chargé d’aimdetles,pi’ofile 
de l’abscurité d’une longue nuit d’hiver 
pour exercer son industrie. Il a entendu 
le bêlement des troupeaux parqués eu 
plein air; il rôde autour des bergeries; il 
attend que le feu des bivouacs s’assou- 
pisse; c’est te moment où les pasteurs fa-* 
ligués ont cessé de veiller. Les astres ont 
marqué le milieu de la nuit; il se glisse en 
rampant iusqu’aut avant-postes on les 
chiens terribles sont embusqués ; il les 
charme en leur jetant un appât imprégné 
d’opium, avec lequel il les ^ endort î''»!: 
quand toute surveillance a cessé, il fohd 
sur sa proie , comme üii loup avide de cor-t 
nage. Maitre de son butin, le Japys^harge 
'sur ses épaules un agneau dontil briSje Iti 
trachée-artère avec ses dents, pour l’cni)- 
pécher de bêler et de donner l’évCÎ!; il 
fuit, il regagne sa dertteUte, Souvent élol- 
gftée de plusieurs Iteuês, car- il commet 



toujours scs vols au loin; et bientôt il ou- 
blie, dans un festin où la bête est mangée, 
les fatigues de la nuit orageuse qu’il a bra- 
vée. Ces sortes d’entreprises sc renouvel- 
lent surtout aux approches des grandes 
fêtes, pendant lesquelles les plus pauvres 
montagnards passent le temps en festins. 
C’est aussi de cette manière que les vo- 
leurs pourvoient à leurs approvisionne- 
mens; et il est même des cérémonies, 
comme celle de couper les premiers che- 
veux d’un adulte, dans lesquelles il est 
de précepte que les conviés soient régalés 
aux dépens d’autrui. Il faut qu’un che- 
vreau , ou bien un mouton dérobe, figu- 
rent' .sur la table, dans celte cérémonie, 

' J ^ 

pour apprendre à celui qui reçoit les pis- 
Jolcts, sy«vbolc. de la robe virile chez un 
peuple oiUné, quo sa carrière est le bri- 
gt\wh»ge;*8on métier, celui de la guerre; 
^1 çsljJiOiiiorablc de vivre de butin et 
proie., 

{j . Dèsrqli’un Albanais; a rendu le dernier 
soupir, Ic^ par-çns et les amis, rassemblés 
thms U»j maison, poussent d’ufireux hur- 
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lemens, en se frappant les cuisses, tandis 
que les foinincs s’arrachent les cheveux et 
se roulent par terre, en faisajjt retentir les 
airs de cris pcrçaos. Ajirès ce premier 
mouvement, qui lient du délire, on lave 
le Cadavre, que l’on pure de ses plus ri- 
ches habits et de ^s armes, pour le dé- 
poser sur une natte; et il reste confié à U 
garde des fejnmes , tandis que les hommes 
se retirent à l’écart pour pleurer. C(‘lles-ci, 
comme anéanties par la vue de celui dont 
elles vont bientôt se séparer, après être 
restées ploriuées dans la douleur, sont ra- 
nimées ^^ar l’épouse , qui entonne leloge 
funèbre du mort. Sa* naissance, sa condi- 
lion, son âge, sa beauté, ses qualités, ses 
actions, sont le texte du récitatif mesuré 
qu elle psalmodie, et dont chaque période 
est soutenue par lescliœurs des pleureuses, 
qui donnent le mode, la cadence et la me- 
sure. La force des idées, l’exactitude do la 
rime, le ton éminemment tragique, sem- 
blent animer l’inspirée et électriser ses 
compagnes, qui s’cnsanglaïUent la figure 
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avec leurs ongles, et se frappent la poi- 
trine avec violence. 

A celte femme épuisée tle douleuf, qui 
succombe de fatigue, succède la fille bien- 
ainiée, ou la plus proche parente du mort, 
qui prend pour texte de son élucubration 
une des qualités du défunt, dentelle forme 
une élégie rimée. Enfin, toutes sc rem- 
placent succevssivemeiit ; et ces hymnes 
mêlés d épilations lamentables , durent 
jusqu’au moment des funérailles, qu’on 
célèbre suivant Inscrites religieux du culte 
auquel la scythe des montagnes appar- 
tenait. . ' ' , 

Tricala, capitale de la Thessaiie. 

Nulle vttle ne pouvait être mieux choisie 
pour être le- chef-Hcu de la Thessaiie, et 
La métropole du gouvernement général 
de la Basse -Albanie, parce qu’elle se trouve 
placée* à vingt- cinq lieues, de Janina, à 
treize Keucs de Earisse,’ ct à douze heures 
en droite ligne- de Pharsale. 

' Aux approches de Tricala, la perspec- 
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tivc de scs coteaux boisés, et celle d’uu 
fleuve majestueux qui traverse une plaine 
bien cultivée , enchantent le voyageur. I^i 
vue se porte, de la citadelle bouleversée 
et reconstruite par tous les conquéraiis 
qui ont désolé la Thessalie, sur les grou- 
pes d’arbres qui environnent dix églises, 
sept mosquées, et une synagogue bâtie au 
fond du quartier juif. Mais ^ dès qu’on entre 
dans la ville, l’aspect change; et sou ha- 
tar , couvert de tuiles, qui donnent une 
fraîcheur salutaire sous un ciel brûlant, 
est la seule particularité qui la diflérencte 
des autres places de Turquie, dont la res- 
seinblimcc est partout la même pour la 
maljMoprélé et le désordre des construc- 
tions. 

L’(Hytnpe. 

. JL’Olyoïpe n’égalc peint les Alpes en 
hfiuleur. Il ne s’annonce pas, dans la 
gorge qui baigne le Titarèse, par les pentes^ 
brusques et les cascades retentissantes qui 
caractérisent les Alpes. L’Olympe au con- 
traire, environné des plus douces cou- 
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leurs, <^lèvc majestueusement ses croujies 
arrondies au milieu d’un elFet suave <Ie 
lumière, eu laissant apercevoir à travers 
ses coupoles, au lieu des glaciers éternels 
du Mont-Blanc, des traces de verdure qui 
appellent les pasteurs dans des retraites 
délicieuses que l’été embellit de plantes 
et de fleurs alpines. L’Ossa, qui pyramide 
à l’orient, annonce aussi, par sa végéta- 
tion, les Alpes; mais ces Alpes orientales 
«ont celles de la Grèce, sur laquelle la 
main libérale do l’bternel a répandu scs 
plus douces harmonies pour toucher les 
sens, pour 'les émouvoir, pour les ravir, 
pour inspirer le génie, et non j)our l'at- 
trister par des images terribles. Toutes lés 
scènes dos pays de montagnes sont ras- 
semblées dansc.e cadre, mais avec des tons 
gracieux et dos épisodes poétiques, qui 
furent recueillis par Homère, Hésiode, 
Pindare et les fils de ÎMémoirc, dont le* 
écrits attesteront à jamais ces tableaux 
«l une nature incomparable en beautés. 

t 1 . n-» . . 
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Im vallée de Tempe. 

Au nom de celle vallée les souvenirs 
riaiis de la. mythologie se;,|)>’éscnlent en 
foule; et sa fraîcheur,' ses, sites pillures-r 
ques, étaient si reuominés, que les poètes 
en appliquaient la comparaison à toutes 
les vallées délicieuses. . 

^ Le chemin qui conduit de Larisse à 
Teinpé, traverse une aimpagoc couverte 
de champs de coton, de vignobles, de 
planta lions de tabac et de maiS|. 

Mœurs des Thcssaliens. ** 
,1 ; ; 'I ' 

» Les Thessaliens sont braves et tiiuides^ 
audacieux et cffcnfiinés; actifs ‘et. apathie 
qlKcs; ils forment deiix peuples diderensi, 
suivant les localités. Ils ;ont conservé «les 
qualités que les àncieiis .historiens leur* 
attribuaient, et le&cViccs repfochéS à leur 
indolence. ' , , Mfim i,b-. o c'* > ''•> 

• L’habitant dies bortjs du golfe Pélnsgiq lie 
est encore ce inaB0i;;iiilt'ré|nde qui brave 
les * flots îet Jes .Icmpêtes , pour i saisir sa 
proie au ihilieu dc& daugera,; et s’il s’a- 
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donne un Iquei^nt à la piraterie, c’est 
qu’une plus noble carrière est fermée' à . 
son courage.* S’il avait une patrie < et !de» - 
lois, le PélagCide Volo et de Trikéri 
entreprenant, et s’élèverait aux plus ln*!!* 
Jantes, entréptises; c'est ‘ lésinai heur seul 
de sa condition quïl’égare| en le poussant,, 
dans la carrière du vagabondage maritime. 

ï.e Magnèté, n>oins audacieux, mais 
brave, en oubltaut laJibcrté, s’est con^ 
cré à d’utiles'occupattons. Si quelqües-UfiA 
de. scs enfans se joignent parfois aux ban« 
des de brigands de l’Olhryx et du Piude, 
c’est plutôt par erreur que par instinct na- 
turel. Les habrtainS ^d’Ambélakiu , d 
et' des autres bourgades , leur maulr^d 
l’exemple ndüièraf ail et de In s0uniisfii4l|\ ■ 
qui sont 'les sources, de < la véritable pi^s* 

• périté. Ils n’étriient pas nés pour les* aven- 
tures; leurs pj(;res , libres des occupations 
auxquelles ils s’a<lonnent, aiment le'plair 
sir, la patorèv ydlégaiice^dés:maisona 4 et 
les procès. Cepentdan t Ififc mollesse et le pen- 
chant au luxe établirent ie>cha!aoo mo- 
ral qui les unit aux habitans de la plaine. 






»« WÏ 




( 8 * ) 

Ils sont encore Majjuésieus, par quelques 
traits de caractère. Ils aiment les armes, 
mais pour escorter des processions, pour 
brûler de la poudre à l’occasion des fêtes 
patronales, et pour former de bruyantes 
confréries de pèlerins de Saint-Michel. 

On trouve chez ce peuple un usage qui 
•tient vraisemblablement à quelque cou- 
tume ancienne dont le souvenir ne s’est 
pas perpétué dans l’histoire. On sait que 
dans toute l’étendue de la Turquie, il 
n’existe pas d’état civil. En conséquence, 
avec le seul billet d’un cadi , on se marie, 
et l’on donne la sépulture aux morts, sans 
que jamais on ait pensé à constater les 
naissances. Chez les Magnésiens, par nue 
exception particulière, on enri'gislre les 
tyifans mâles , en inscrivant le jour de leur 
naissance et leur nom de baptême sur une 
feuille de laurier. Ainsi une feuille de l’ar- 
busle révéré des antiques Thessaliens , 
feuille aussi fragile que l’existence de 
l’homme à son berceau , confiée à J<i mère , 
qui en reste la dépositaire, jusqu’au temps 
où le fils, objet de sa goilicitude, con> 

V 

♦ 

. . k * 
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tracte un mariage, forme les seuls fasteS, 
d’un peuple cjui ne compte plus scs jours 
que par ceux de son esclavage. 

• ‘ .* 

Les Cravariolcs. • , 

f • l • 

t • 

Les Cravariotes, dont le nom seul est 
une injure ,* habitent les mêmes monta- 
gnes que les Ëtoliens, dont cependant ils 
diffèrent tellement qu’on peut les regarder 
comme une autre espèce d’hommes. Pau- 
vres par la nature de leur pays, ils auraient 
dû être braves; mais ce n’est ni comme les 
montagnards d’Agrapha qu’ils ont voulu 
améliorer leur sort, ni comme les indus- 
trieux Valaques du Polyanos qu’ils ont 
cherché à suppléer à la stérilité de leurs 
rochers, tes Cravariotes sont dressés dès 
l’enfance à l’état dé' lïiciidians , qui e«t 
pour eux une source inépuisable de ri- 
chesses. Heureuses, parmi eux, lêsfamillés 
qiii ontdcsenfans contrefaits ou estropiés, 
elles regardent comme Une favebr de la 
Providence, ce qui coûte parmi nous tant 
de larmes aux parens que le ciel afflige 
dans leur postérité. Un aveugle est un don 

« 

A 
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un manchot , nn boiteux, un ra- 
tlîitiquié,‘8t>nt regardés comme de vérita- 
bles trésors , mais ' toutes les familles 
n’ayarït pas de pareils avantages,' quoique 
"Souvent elles aient soin de mutiler leurs 
enfuns ou de leur disloquer les membres, 
én sait à défaut de vices de conformation 
ou d'infîrtnités, s’en procurer de factices 
‘qui' sont temporaires. Ils connaissent- la 
nûèknière- dé Be’ donner la goutte sereine 
àrëc ' une ■ préparatfoh d’euphorbe; d’an- 
fres s’exercent et réussissent à"paraître es- 
tropiés , tous savent le ntoÿon de sé cou- 
vrir de plaies lH’ides; ‘el *kr‘6cîe'neé !de la 
besace chez cetlé peu[>lrfdé infâmé‘, est 
portée au plus haut dégré de- scélérateBSC; 
Ainsi contrefaits, -l»ldcuKv dégoûtons; et 
préparés à l’opprobre , les Crovariules des- 
- cendent chaque année, par’ bandes , de 
leurs . montagnes; ‘ 'et ‘ preniienlt. toutes les 
directions où lé - vagabondage les -guidei', ’ 
pour ‘aller ravir l’autnéne que la - charité 
destiife' à la véritable indigence. Constanlit 
ndplé,* la iRomélie, les îles de l’Archipel; 
le Péloponnèse et -rÉpire voient arriver ces 
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essaims de mendians importuns, aussi pé- 
riodiquement , que les sauterelles et les in- 
sectes qui dévastent les campagnes. Cou- 
verts de hiiillons , on les trouve à la porte 
des grandes villes, dans les ports, et près 
des çaravaoserais. 

Les Turcs qui savent tirer parti de tout , 
prélèvent des bénéfices parlieuliers sur les 
bandes immondes des Cravariotes ; mais 
en dépit des droits établis sur leur fion» 
téuse industrie, Il est rare, après quelques 
années de caravane, que les CruvarÎQles et 
surtout les chefs de gueuoo , n’écanomi- 
sent pas de quoi passer une vie tranquille 
et souvent aisée. 11 en est même qui, par 
suite de l’héritage des besaces de leurs ca- 
marades morts eu voyage , se trouvent as- 
sez riches pour qu’on puisse renconlrer à 
Plalanos, à Ajmourani et autres liou?^» des 
capitalistes qui ont jusqu’à deux cent 
mille piastres. Il n’est pas rare non plus de 
voir dans les maisons des gue’^ parvenus 
un luxe ridicule; d’entendre les titres d’Ar- 
(•hontes, donnés à ceux qui furent long- 
temps qualifiés de vauriens et de faquins, 
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et d’être révolté du ton d’nrrogance que 
prennent les descendans d’Irus, vis-à-vis 
de ceux que la misère ou rabjcclion con- 
damne à les servir. . ’ 

Les Cravariotes sédentaires ou retirés, 
comme on dit, du service, et les femmes 
en particulier, défrichent et cultivent la 
terre , ou gardent les troupeaux. Quelques- 
uns 'font '^s"' ustensiles en 'b«is; d’autres 
s’appliquent ê extraire le goudron des ar- 
bres résineux ; et à l’époque de la cueil- 
lette , tous s’occupent de la récolte des 
châtaignes, qui forment la base principale 
de la nourriture de la populaftiUfi. ‘ 

• Nc'serait-H pas permis’ de croire que 
celte peuplade de mendians est l’écume et 
la postérité de quelque colonitf de Bohé- 

•* I * 

miens ou Ghisthi, -canvertié au ■'christia- 
nisme à une époque qu’on ne peut pas 
déterminer. Le réseau brunâtre qui faille 
fond de leur carnation, leurs cheveux 
gros et crépus, leur peu d’embonpoint, la 
vivacité de leurs yeux, leur propension na- 
turelle à la vie errante, rindrfférence au 
mépris, leurs goûts abjects, leur amour dû 
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luxe, quu.pd ils sont , enrichis; paraissent 
des traits cîjractérrsliqucs suffisons pour- 
pouvoir hasarder cette conjecture. On leur 
reproche aussi la bassesse et la poltronne- 
rie, et sous ce rapport, comme sous celui 
de leurs mœursjgnobles , les Cravariotes. 
forment une caste qui n appartint pas à la 

Grèce.. • . ; 

• ' • ■! >:. < .. 

Aii^Tébéle.n VéiinZadé: / 

•••- *» •• . q,. • 

* On lira probableiiientavec intérêt quel* 
ques, détails sur le gouvernement particu- 
lier , auquel la Grèce continentale' est sou- 
mise, et l’on ne sera pas fâché de connaî- 
tre un .homme qui a associé son nom à 
toutes les calamités dont ce beau pays est 
le théâtre. 

Ali-Tébélen Véli-Zadé se prétend issu 
d une famille ancienne de l’Asie mineure, 
e^ d’après les recherches qu’a fuites l’auteur, 
il paraît être indigène plutôt qu’asiatique, 
et descendre des schypetars chrétiens, qui 
ont cii^brassé le mahoinélisine depuis l’é- 
poque eje la conquête. Au surplus, su gé- 
néalogie serait fort indiÜoreulc, sans la cé- 
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lébrité à-; laquelle il est arrivé par ses for> 
faits. 

■ Véli, père du satrape actuel de Janina, 
était bey et comme perdu dans la foule 
des tenanciers de la couronne; sa famille, 
de la petite vilk de Tébélen, possédait 
alors un rçvenu annuel de six mille pias-‘ 
très, somme qui représentait à celte épo- 
que dix-huit mille francs de notre mon-, 
naiè. C’était un grand revenu dans ce * 
t^mps-là.pour des particiiliers, mais insuf^ 
fisant pour des beys qui avaient des homv 
mes d’armes à leur service; aussi la fa- 
mille fut bientôt divisée .par l’intérêt. 
Bientôt Véli-Bey fut maître de la fortune » 
entière de sa famille; riche des dépouille^' 
amassées dans scs courses, U devint le pre;; 
mier, aga de Tébélen. , . • 

. ,..'.Tauljque Véli-Bey exista , son épouse 
Khauico no p^u'ut qu’une femme ordi- 
naire., Mais dès qu’il eut fermé les yeux, 
renonçant tout-à-coup aux habitudes de 
, son sexe , elle quitta les fusetftix, abaudonna 
.le voile; cUpoiivelle amazone, elle prit l^cs 
armes, -sous prétexte de soutenir, les dcQtis 
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de ses enfans, mais elle éprouva dés revers 
et fut faite prisonnière. 

Khamco, rendue à la Kberté, né s’im- 
misça plus dans les guerres civHes de l’É* 
pire. Occupée du soin' de rétablir sa fbr<* 
.tùne, sans reformer les déréglemens de su 
vie, elle élevait le jeune Ali comme devant 
être son vengeur; et elle l’entietcivait de 

• ees maximes funestes qui ont fuit le destin 
* de sa vie : Mon fUs , lui disait- elle sans 

cesse , celui qui ne tféfend pan son patrû 
’^noine mérite qu* ôn le lui ravisse. 
Venez-vôus que le bien des autres n'est à 
eux quepatee qnils sont forts; et si vous 
Vempoi'tez sur eux , il vous appartien- 
dra. Par ces conseils* pernicieux, elle for- 
mait son fils ab 'brigandage. ^ 

• Je dois tout à ma mère, disait un 

• jour Alt à l’auteur, car mon père, en. 
'* mourant, ne m’avait laissé'qu’une tanière 

• et quelques champs.. IVfon imagination en- 
flammée par les conseils de celle qui m’a 

• dottoé deux l^is la vie, puisfju’ellè in’a^ 
s fait homme et visir, 'me révéla le secret 
'* de ma destinée. Dès-lors je ne tis plus - 
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• dausTébélcn que Taire nalale de laquelle 
» je devais m’clancer, pour foudre sur la' 

• proie que je dévorais en idée. Je ne rc- 

^ « vais que puissance , trésors, palais; eofiu 

\ • ce ^ue le temps a réaj^ et me promet; 

• encore.# '■ 

Ali, aidé de quelques vagabonds , com- 
iiiença scs premières armes à quatorze 
ans, en volant des chèvres, et en augmen- 
tant sa foMune de ce qu’ü enlevait é ses . 
voisins. Çonnne U ept des suocès dans ses 
expéditions tpartielle^ , il se trojiva, avec * 

Tnigent qu’il avait amassé et les écouoiniefi 

\ 

de sa mère , dans le qas de solder un parti 
assez considérable , pour former une en- 
treprise çontre le village de Connovo. Mais 
celte prendè/e guerre ne donna pas une 
idée avantageuse du courage d’Ali , qui , 
ayant trouvé. de la résistance, lâcha pied, 
et , rentra un des premiers à Tébélen. 
K.hampQ.y trompée dans ses espérances, . 
éelain en mjures en revoyant son fils , et 
lui présenta la quenouille qu’eU^avaii re^ 
prise depuis le temps de sa captivité : , 

lui ditrelle, iâçh^^ filer ^veo les fern- 

V. 4* 
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mes du harem'; ce métier te convient 
mieux que eelud des armes.'' ' ‘ ’ 

' Ali , parvenu à Tâge d’être marié, ôlitint 
la fille de Capelar , pacha de Delviao, qui 
résidait à Argjji^û-Caslrou" Il afaît Vingt- 
quatre ans, lorsqu’il fut admis à l’honneur 
<le cette alliance , qui’ lut niêrità la main 
et le cœur d’Eminé, femme acconiplîëi 
dont Je nom sera loiig-tenips révéré et 
chéri dans l’Epire. ‘ i ; 

Cependant les années s'écoulaient, et 
' • le fils deKhamco était vin partisan, fameu:t 
à la vérité', mais sans titre et sans emplois 
publics. Il roulait’dans un cercle vicieux ', 

■ lorsqu’il conçut l’idée de sè rendre mallrë 
de Tébélen. tje sentis, dît-il, la nécessîîé 
»de' m’établir solûlement dans’ 'le 'Fieu de 
» ma naissance. J’y avatis des partisans dis* 
» posés à me servir, et'des adversaires re- 

• doutables , qu’il faiblit trouver en feule 

• pour les exterminer on masse; et je edn- 

» eus le plan par lequel j’aurais dû débuléif 
» dans mu carrière. ' 

• J’avais coutume, après une partie de 
» chasse, de me reposer pour faire la sieste 
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» à rombre cl’un' boii voisin de |ientcha , 

• où je fis^ proposer par un 

, • beux ',q ui m e baissa ient guetter, 

^•afin de m’assassiner. Je trou^JiBipi^w de 
» la conspu'otion jContre mes jou|^{gt apr^s 
, «avoir devancé mes ennemis ,pe»tl§z- 

•JL" • 1 

^ vous,' je fis altacber..sous| la. feuiu0>^^e 
il.chèvre garroUée.ct muselée, .que; jç opUr 
^*.yris de ma cape. Je regagnai ensuitp, sous 
» un travestissement mon .sérail» en prcr 

• n,^^4g^4:^mins détour nés, .tandis qu’on 

».il|j§sassin§>|t,.pfi; une.déc sur 

./L’animal 1 Sans s’assurer du. succès, car 
»un ^uot de mo»»gen9i parut au bruit des 

; feu >i .-mes i iprétendüs meui triovs 

• rciitrenl à; 'r.ébélon,'ei)î crlaut 
m 0 n’cst plus , nous aii.^ortimbs déUvrés I 

• Cette nouvelle ayaril retenti jusqu’au fond 
» du harepi y j’entendis les gémissemens de 
? ma mère et . les. vociférations ;de mes en- 

«^iSnemiSr. Je 'laissai se développer le.scan- 
•dole, j’aWieOdIs qu’ils fussent ivreS) de vin 
»Æt de joie;, et. après, avoir.pris conseil de 
f; » ma mère, que je désabusai, je tonibai sur 

• mes adversaires avec mes partisans, à un 
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n Signal -cc^Tenu. Iai justifie étadid» mam 

• çâlëfitixàfi furent eKt^rminés avant le.P€»- ‘ 

**■ J?’ ♦ V ■- ^ 

»U?ur>4^|^|^^(^rfe. dist^^^ leurs bieu# 
«et lei|rs.jg)^uéoi^ à mes créatures, ct-dèa 

• Ué:nioimebt îc pus dire 4|ueTébélen était 
»à moi. 

Ali, pour plaire au sultan., as£^iiui 
Sc^mTPi<cha; et la Porte, afin de récqngn 



penser le prétendu dcvouenicnt d’Ali,.lu<t 
doQQS le titi% de derveodgi -pacha, ou • 
graud-préyôt' des routes; ■ Ces pouvoirs^ 
réunis dans' une seule main mirent Aü*- 

' , /A * 

Pacha à portée, de 'Sôud^yer un' corps 
quatre mille Albanais .éétermii^,X’éUrit 
■UDodes cûiiditiotisdu ministère qui„ 
▼o'ùlaik netl«y«u> Jq sdloo du Péiiée .d’une { 
multitude de cheb» de bandes qui y com^^ 
maudaieqt avec plus d’autorité que ies of» ^ 
ücior^.du grand -seigneur, et elle fut rem-^, 
plie. Son nouveau pacha eut bientôt battu et 



disperse les partisans qui dësol.iient le plat «t 
pays, et rcdaaoé les resües de leurs bandes ' - 
dans les montqgnos. Il en imposa en même 
temps, par sa, sévérité, aux habitans de* 
Larisse; et la terreur de son nom fut teüe 
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< 16 « son <lôbutj que l’ordre reparut depuis 
les défilés d(î la Perrhébie du Pindc jus* 
qu’au fond du Tenipé cl îiu pas des Thcr* 
mopyles. 

Ali -Pacha prenait soin lui -mémo de 
IMropsiger sa renommée, en racontant ses 
prouesses à ti^ut venant, en faisant des li» 
béraJitésaux officiers du sultan, et en nK>n- 
tnmt à ceux qui venaient ie voir les cours 
de son palais parées de têtes. > ‘ 

■ Aii fut enfin nommé pacha de Jdnina; ' 
mais on y redoutait tant son caractère, 
qu’on déclara qu’il ne serait pas reçu. 
(Gomme d n’était pas en force pour sou- 
mettre une yiopulalion alors belliqueuse-, 
il se mit à piller les villages et les proprié*- 
tés de ses adversaires; et les riches', s’en-» 
nuyant d’être mis ainsi à exécution mili- 
taire, convinrent, pour ménager l’oi^gueil 
des beys, de l’introduire à bas bruit à Ja- 
nina. Aii fît en conséquence son entrée’ de 
nuit dons cette vilile, quelques hommes 
dévoués le conduisirent au tribunal du 
cadt, anqûêl'il demanda la publication et 
l’enregistrement de ses firmans d’investi- 
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turc. Ccl acte légal étant rempli , il lut re- 
connu solennellement en sa qualité de pa- 
cha à deux queues de Janina. 

Ali , habile à se plier aux circonstances, 
afin de les 'inaitriser au gré de ses inté- 
rêts , joua tous les rôles auxquels un 
homme sans conscience peut se prêter. 
Musulman avec les Turcs, il caressait les ' 
plus fanatiques; Panthoîste avec les Bek- 
tadgis, il professait le matérialisme; et 
chrétien dans la compagnie des Grecs., il 
àuvçiit-à la mnté de la bonne Vierge. 
S’il prenait tous ces masques pour trom- 
per ceux qu’il. voulait' abuser,, il adopta, 
au cqpirainçé marche régulière, dans 
la, f^ligioftf des orages politiques. Qbsé- 
^uicux.ayeç la Porte ottomane, toutes les 
foiS:f;qiu’e^e réattaquait pM son > autorité 
particulière , sa règleifi^ de. payer exacte^ 
qi^nt ’ses redevances au sultan , de pen-f 
sionner les, membres les plus infliicns du 
ministère; .et jauiais^d *’a dévié de,qe sys- 
tème,, persuadé que, dans les gouveroCK 
nicns absolus , l’or > est phis. puissant que 
le despote. . , ; - 
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Ce n’esl pas une courte entreprise que 
de détailler tous les crimes -d’Ali-Pacha ; 
' liiois il est bon de connaître jusqu’où peut 
fOler la perversité et la cruauté d’un tyran. 
Ali voyait avec inquiétude Sépher-Bey, et 
il entreprit de s’en défaire; chose d’autant 
plus difficile à exécutér, que celui-ci était 
prévenu et sur ses gardes.* ’ * , ^ ^ ^ atr ?': iVy 

c Ce fut à un chariatan de Zagôri' qu’ Ali- 
Pacba eut recours , en lui pronncttânt qua* 
Tante ;bourses V s’il parvenait «à^le^ débàrraS' 
ser de Sépher-Bey, établi à Bénttt^^ rttéhfié 
temps 5, pour ‘donner le 
qtie'le médecin eut pris la route^dù Ééhtf ; 
il fit arrêter, comme complicê* "*dé: son 
évasion, sa femme et ses enfané; qu'îlri^ 
tint en*apparenceîen quàhté*<d'|^age8, cl 
dans le fait comme des gagés dù sëcrèl dn 
crime qiéil s’était chargé: d’ejtéctrteK^A lli 
nouvelle de cet acte -de rigueur, ‘.Séphcr- 
Bey ne doutant* pas qu’uiv liointeie* persé- 
cuté ne méritât sa'cortfiauce , le prit à son 
service. ? Le charlatan ; aussi • souple^ que 
perfide, s’avança si bien* dans les bonnes 
grâces dé 'sdii protecteur, qu’il devint sou 
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apothicaire, son médecin, son confident; • 
et à la première occasion , il lui administra 
le remède fatal. Dès qu’il eut commis ce t 
forfait, il prit la fuite; et comme il était 
favorise par les émissaires 4’Ali-Pacha, il . 
arriva i Janina, afin de rendre compte de 
son succès» et d’en recevoir le prix. Il fut, 
comme il s’y attendait, félicité sur sa dex- 
térité; on l’adressa vers le trésorier pour 
recevoir la somme convenue; mais, au 
sortir du sérail, afin d'effacer l’unique té- 
moin de son crime, Ali-Pacha fit pendre 
l’empoisonneur. Il tira même avantage 
dans le public de celte perfidie, en pro- 
clamant qu’il avait fait punir l’assassin de 
Sépher-Bey, et en publiant le récit de son 
empoisonnement , dont il laissa planer le 
soupçon sur l’épouse d’ibrahim - Paclia , 
qu’il disait être jalouse de rascendant que 
«on beau-frère exerçait dans sa maison. 

Une autre fois, Ali-Pacha, jaloux d’un 
jeune bey, l’un de ses neveux, se défil de 
lui de la manière suivante. On répandit 
înopinC'incnt le bruit qu’Ali-Pacba avait 
Hé naanqiié d’un coup de fusil. On feignit 
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de faire des recherches; et le soupçon, qui 
n’atteignait personne en particulier, plana 
sur toutes les têtes. Le satrape, prétextant 
d’être environné d’ennemis, fit annoncer 
qu’il ne donnerait plus que des audiences 
particulières , où l’on ne serait admis que 
sans armes, et dans un local particulier 
construit auprès du lac. 

Ce lieu de réception, aussi extraordi- 
naire que l’événement du jour , était une 
chambre bâtie sur voûte, à laquelle on 
arrivait par une échelle aboutissant à une 
chausse-lrappe qui y donnait entrée. Ce fut 
dans cette tanière, qu’au bout de quelques 
jours Ali-Pacha manda son neveu, sous 
prétexte de l’entretenir d’affaires impor- 
tantes. Celui-ci, plein de confia^e dans 
les saintes lois de l’hospitalité, #c rendit à 
l’invitation , croyant qu’il s’agissait de re- 
cevoir les cadeaux d’usage, parce qu’il 
venait de se marier. Il monta sans hésiter; 
la porte se referme sur ses pas; le domes- 
tique qui l’introduit dans la salle de ré- 
ception disparaît; le bey se trouve seul, et 
iballait se, retirer lorsqu’un coup de pis- 
T. v. 5 



Digitized by Google 




( 9 » ) 

tolet, tiré cVun lieu obscur, lui traverse 
l’épaule d’une balle, et le renverse. Il 
relevait cependant , lorsqu’Ali Pacha fond 
sur lui avec la fureur d’un tigre. Malgré sa 
blessure, il se défend, il lutte pour fuir, 
lorsque son oncle saisissant une bûche 
enflammée du^foyer, l’en frappe au visage 
et l’assomme avec cette arme que le- feu 
rendait plus terrible et plus meurtrière. 
L’assassinat consommé, le Pacha pousse, 
des rugissemens , crie ; il demande du se-, 
cours, et se montre couvert de sadg, eu, 
disant qu’il vient de tuer à son corps dé-t 
fendant celui qui en voulait à ses jours^ 
et par lequel il avait été manqué précé- 
demment. 11 le prouva à sa manière, par' 
une le tlÿ jp qu’il avait eu soin de glisser daus 
là poche 4e celui qu’il venait d’immoler, 
avant d’appeler personne. Gomme cet écrit 
enveloppait le frère de la victime dans lu 
complot qu’il supposait, on s’assura de sa 
personne; et le même jour, par un dou* 
ble forfait, vit éteindre la seule famille qui 
portait ombrage au satrape de Janina. 

A uoe autre époque, la Porte sortait 
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d’une guerre étrangère, pendant laquelle 
Ali-Pacha, proBtant du désordre qui agi- 
tait l’empire, s’était agrandi et fortifié aux 
dépens de’ ses voisins. En même temps 
que ces méfaits étaient connus, on savait 
à Constantinople qu’il avait traité avec les 
émissaires d’une puissance; et on s’élait 
saisi d’une correspondance qui dévoilait 
ses trames. Il restait prévenu d’avoir voulu 
se rendre indépendant, en se faisant dé- 
clarer prince de la Grèce. Ce projet, totit 
insensé qu’il était pour ceux qui connais- 
saient l’insuflisance d’Ali-Pacha en dehors 
de sa sphère , fut jugé autrement dans le d:- 
van,et on crut devoir lui demander compte 
de sa félonie. Il nia effrontément ce qui 
s’était passé, dévouant sa tête si on lui 
prouvait qu’il eût jamais signé quelques 
écrits pareils à ceux qu’on supposait. Mais 
on avait en main des preuves matérielles 
revêtues de son sceau, et le sultan Séüni, 
afin de le confondre, expédia à Jariina un 
capigi-bachi, pour entamer une procé- 
dure de celte importance. 

■ L’officier du sultan étant arrivé auprès 
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d' Ali-Pacha, mit sous scs yeux les preuves 
authentiques de scs intelligences avec les - 
ennemis de l’état, et cette fois la vérité 
parut triompher. « Je suis, dit Ali, cou- 
«pahleaux yeux de Sa Hautesse; ce sceau 

• est le mien, je ne puis le méconnaître, 

» mais le corps de l’écriture n’est pas celui 
»de mes sccréiaires; on aura surpris mon 

• cachet pour signer de pareilles pièces, 

• afin de me perdre. Je vous prie de ra’ac- 
» corder quelques jours, afin de tâcher do 

• découvrir le mystère d’iniquité qui me 

• compromet aux yeux de mon maître et 

• de tous les fidèles musulmans. Que Dieu 
P veuille me mettre sur la voie qui éclairera 

• mon innocence; car je suis pur comme 

• la lumière du soleil , quoique tout dépose 
P contre moi. » 

Après celle conférence, Ali feignit de 
passer plusieurs jours en enquête secrète, 
pour aviser aux moyens par lesquels il 
cherchait à sortir d’embarras, et s’il n’en 
trouvait pas, à pouvoir corrompre le ca- 
pigi-bachi, ou bien à se défaire de sa per-r 
çonne. Celte dernière mespre eyt été l’oeu- 
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trc du désespoir; il était préférable de fc» 
courir à la ruse, et sou génie fécond le 
tira d’un des plus grands embarras dans 
lesquels il se fût encore trouvé. Il appela 
en conséquence un Grec dont le dévoue* 
ment lui était connu ^ auquel il Ht ainsi 
part de son dessein, sans lui en dévoiler 
toute l’importance. « Je l’ai toujours ainié^ 

» lui dit-il , tu le sais , ctle moment où je veux 
» faire ta fortune est arrivé. Tu es, à dater do 
» ce jour, mon fils ; tes enfans sont les miens, 
»ma maison sera la tienne, et pour prix de 
» mes bienfaits, je n’exige de toi qu’un fai- 
»ble service. Je ne te parle pas de l’obéis- 
»sance que tout sujet doit à son maître; il 
• »ne s’agit ici de nuire à personne, chose 
» qui ne serait pas à la charge de la cons- 
science, mais d’une afi’aire de forme de 
» laquelle je veux me tirer avec honneur. 
»Tu connais ce maudit, ce capigi-baclii , 

• arrivé ces jours derniers; il apporte ce?*-. 
» tains 'papiers souscrits de ‘mon sceau f 

• dont on veut se servir pour me harceler, 
» pour me tirçr derargcnt.J’cnaitropdonné 

• jusqu’à présent, et celte fois, au moins. 
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«je veux, sans bourse délier, si ce n’est 
«pour un bon serviteur tel que toi, le ré- 
■ duire au silence. Pour cela j’ai pensé, 
» mon fils, qu’il fallait te rendre au Mé- 
» kémé quand je t’en avertirai , et y déclarer, 
«en présence de l’officier du sultan et du 
«cadi, que tu es l’auteur des lettres qu’on 
>m!attribue, et que tu t’es servi, sans au- 
«torisation, de mon sceau, afin de leur 
«donner un caractère officiel.» 

A ces mots le Grec pâlit, et voulut ré- 
pliquer. «Que crains-tu, mon bien-aimé? 
«Ne suis-je pas ton bon maître? Tu ac- 
«quiers à jamais ma bienveillance. Qui 
» pourrais-tu redouter, quand je te protège? 
«Le capigi-bachi a-t-il quelque autorité? 
«Ali-Pacha n’est pas encore descendu au 
» point de laisser empiéter sur ses droits, 

« et s’il aime à avoir de l’obligation à «es su» 
»jets, il ne descendra jamais vis à-vis d’eux 
» jusqu’à la prière. Je ne suis pas dans de 
«pareils ternies avec toi; je connais ton 
«dévouement, et pour te prouver à quel 
«point j’en suis convaincu, je te jure, s’il, 
«te restait des doutes, au nom de notre 



Digilized by Google 




( io3 ) ^ 

% Prophète, sur ma tête et caile de frlet 
qu’il ne t’arrivera rien de fâcheux 
» la part de i' officier de la Porte. Surtout 

• garde-toi de parler de ce que je te cx)îi- 

• fie, afin que notre affaire réussisse sui- 
> vont nos désirs communs. » 

Le Grec, courbé sous le glaive du sa-» 
trape, auquel il ne pouvait échapper, 
ébranlé par ses promesses, et placé dans 
une situation déplorable , promit de porter 
le témoignage que le tyran arrachait à sa 
conscience; C’était ce que celui-ci voulait; 
et après cet accord. Ali manda le capigi- 
bachi, auquel il dit, avec l’accent de la 
plus profonde émotion : « J’ai découvert 

• enfin, la trame infernale ourdie contre 
» moi. C’était l’œuvre d’un homme soudoyé 
» par les implacables ennemis de l’empire, 

• Il est en mon pouvoir, et je lui ai fait es- 

• pérer sa grâce, à condition qu’il révéle- 

• rait tout devant la justice. Veuillez donc 

• vous rendre au Mékénié; convoquez le 

• cadi; qu’il rassemble les ju^es et les pri- 

• ipats de la ville, afin qu’on entende la^ 






/ 
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«déposition du coupable, et qué la védté 
«triomphe. » -, 

Le capigi-bachi s’étant ti^nsporté au 
tribunal, le Grec, tremblant, y comparut, 
et chacun fit silence à son aspect. .Conr 
nais-tu cette écriture, lui demanda le 
cadi ? — ^ C'est la mienne ? — Ce sceau ? 
— - C’est celui d’ A ii-PachaJ mon maître. 
— Comment se trouve-t-il apposé au bas 
de ces lettres? — Seigneur, c'est de mon 
chef gueje'l’y ai mis, en abusant de la 
con fiance du pacha ■. qui me le donnait 
\parfois pour signer ses ordres. — Cela 
suffit, retire-toi. >. ... I 

Ali , inquiet du succès de son intrigué, 
s’était acheminé vers la maison du cadi; 
et il entrait dans la cour, lorsqu’un signal 
de son boulouk-bachi lui fit reconnaître 
que l’affaire était terminée à sa -satisfaction. 
Comme celui-ci avait le mot. d’ordre, il 
saisit en même temps le Grec, qui sortait 
de l’audience. Ses sbirrcs poussent des cris 
qui étouffent sa voix, et il est pendu dans 
la cour môme du tribunal , sans avoir pu 
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se faire entendre. Le satrape monte alors 
l’escalier, et aussitôt introduit qu’annoncé, 
il se présente aux juges , auxquels il de- 
mande le résultat de leur information. On 
lui répond par une acclamation. Eh bien, 

• poursuit-il, le criminel auteur de la fé- 
» Ionie dont j’étais accusé n’est plus , je 

• viens de le faire pendre; puissent êti*e 

• punis et périr ainsi tous les ennemis de 

» notre glorieux sultan !» ’ 

Ondressa, sans désemparer, procès-ver- 

» 

bal de ce qui s’était passé; et à l’appui de 
cette formalité, Ali-Pacha a jouta un cadeau 
'de cinquante'bourses pour le capigi-bachi. 
Il envoya en même temps de riches présens 
â plusieurs membres du divan , persuadé 
que /a meilleure cause a toujours be- 
soin d’aide, et le Grand-Seigneur abusé 
lui rendit sa confiance. 

En 1 800 , époque où les Français étaient 
en Grèce, Ali-Pacha voulut r.réduire les 
Souliotes, qui lui avaient toujours résisté. 
Les premières attaques n’ayant pas réussi, 
il tacha d’ébranler la constance des Chré- 
tiens par des négociations astucieuses. 
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Tantôt il leur proposait des somiucs conr‘ 
sidérables d’argent , et la possession d’un 
pays fertile^ échange de leurs montagnes 
arides; d’autres fois, en leur faisant envi<: 
sager leur perte comme inévitable, il leur 
olfrait d’acheter leurs propriétés, et de 
les laisser passer librement dans les îles 
Ioniennes. Mais ces propositions, égale-^ 
ment fallacieuses, furent rejetées par les 
Souliotes, qui lui répondirent queVÉipirt 
était leur patrie, et la liberté, uné puis~ 
sance divine à. laquelle ils avaient con-r 
sacré leur vie. 

- Ce combat moral, non moins remar- 
quable que leur courage, ahnonçalt la noble 
résolution formée par les Souliotes de mou^ 
rir aux lieux qui possédaient les tom? 
beaux de leurs ancêtres. 

Ils triomphèrent long temps; ils avaient 
donné Téveil à toutes les peuplades libres 
de l’Épire; jls comptaient dans leur al- 
liance ^ce que cette province avait de chefs 
les plus illustres, et Âli ne connut bien sa 
position que par les hostilités qui com- 
mencèrent sur toute sa ligne d’oeçupation, 
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Mais le satrape, accoutumé à la volubilité 
des Albanais, n’en parut que médiocre- 
ment alarmé; il foudroya les beys de Mu- 
saché, il gagna les agas les plus pauvres , 
il corrompit le commandant du château 
d& Delvino, qui lui liyra la place qu’il 
c^imandait, et les otages des Souliotes 
confiés à sa garde, etc., etc., ce qui changea 
tout-à-fait les choses. 

Dans cette situation, les Souliotes avaient 
des vivres;^ mais confinés entre les escar* 
pemens de leurs montagnes, ils n’avaient 
plus pnur boisson que les pluies du ciel , 
qu’ils recueillaient quand il leur accordait 
ce bienfait. Lorsque ces provisions éven- 
tuelles, étaient épuisées, les assiégés fai- 
saient descendre du haut de leurs mornes, 
dans l’Achéron des éponges chargées d’un 
plomb , au moyen desquelles ils se procu- 
raient un peu d’eau. Mais ces ressources 
étaient insuffisantes , les esprits étaient 
ébranlés, quelques personnes avaient parlé 
de se rendre, et tout espoir de salut fut 
perdu. 

Le satrape, informé de la détresse dei 
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Soulîoles, envoya à l’armée son second fîls, 
afin d’exalter le courage de ses troupes. If 
ordonna en même temps de doubler la 
paie ; il entrevoyait le terme de ses désirs , 
et dès-lors, aucuns sacrifices ne lui étaient 
plus pénibles. Cependant on plaignait)^ 
braves enfans de la Selléïde dont les pri- 
sonniers, qu’on faisait dans les sorties, 
étaient massacrés sans exception; on s’ap- 
piloyait sur le sort réservé à cette peuplade 
infortunée, on parlait des malheurs qui 
l’attendaient, lorsque la Providence sem- 
bla inspirer en sa faveur l’intercession puis- 
sante de l’épouse du pacha, pour fléchir son 
cœur. ' 

Éminé, épouvantée des horreurs que 
•son époux commettait, et de celles plus 
atroces encore qu’il projetait, craignant 
pour son fils, dans la dernière lutte prête 
à s’engager contre des hommes poussés 
au désespoir, osa adresser des remon- 
trances aussi soumises que respectueuses 
au satrape. « Pourquoi, lui disait-elle, 
» dans un moment d’épanchement, en em- 
s brassant ses genoux, qu’elle arrosait de 
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• larmes; pourquoi, seigneur, affliger votre 
«servante? Vous lui ravissez à la fois les 
» deux fils , objet de notre commune 

• tendresse! daignez jeter les yeux sur le 
> cours de votre fortune ; le ciel (pardon- 
» nez - moi cet humble reproche de la 

• plus soumise des femmes) semblait-il 
» devoir jamais l’élever au point de gran- 

• deur et de puissance où chacun le con- 

• tèmple! Sous quels auspices avez-vous 

• parcouru votre carrière? Le ciel seul et 

• mon époux in’entendeilt; que la vérité 

• frappe au moins une fois son oreille; vous 

• connaissez votre Éminé; vous savez si 

• elle vous aime! vertueux et humain , elle 
» vous eût adoré tous les jours de votre 
» vie; hélas! pourquoi l’avez-vous souillée, 

• cette vie, par des excès que votre poli- 

• tique excuse, et que votre raison con- 
■ damne? N’avez- vous pas assez versé de 

• sang ? Votre conscience » 

Aces mots, le satrape impatient, repous- 
sant Éminé’, allait éclater « Daignez , 

» poursuivit- elle, daignez, ô mon maître 

• suprême, calmer votre colère.. i... si je 
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• vous perdais, si vous m’étiez ravi, si je , 
» restais seule au milieu des ennemis irré- 

• conciliables que votre ambition nous a 

• suscités, quel serait mon sort et celui 

• de votre famille ? Veuillez en croire 

« 

• mes alarmes; elles ne sont peut-être qüé 
» trop légitimes ; j’ai été avertie en songe , 

» n’en doutez pas, seigneur; j’ai été avertie' 

• par le génie tutélaii*e de Vos prospérités,' 

» q^ie vous deviez épargner les Soulio-- 
■ tes — Les Souliotes! s’écrie d’une voit 

• de tonnerre le visir, les Souliotes! tu 
» oses nommer mes implacables ennemis! 

• tremble pour toi-même. — Oui, je les 

• nomme, dit-elle en se relevant, songe 

• que je suis la fille d’un pacha; je les 
» nomme, et leur sang , celui de mon mal- 
» heureux père que tu répandis aux jours 

• de mon enfance, retombera sur ta tête. 

» — Et toi tu périras.* 

En prononçant ces paroles, le bacha. 

hors de lui, tirant an hasard un coup de 

pistolet, répand l’alarme dans le palais; 

Eminé tombe privée de sentiment, et ses 
« 

femmes accourues au bruit qui vcmait 
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4'éc1ater , l'empoTteDt dans ses apparte- 
mens, au fond desquels elles se renfer- 
ment. 

La terreur qui suit l’explosion de la 
foudre n’est pas plus grande que celle 
dont le sérail fut rempli d cette épouvan- 
table nouvelle; on avait entendu éclater 
ün coup de pistolet dans l’intérieur du 
harem , et personne n’osait demander 
quelle victime la mort avait frappée; la 
crainte glaçait toutes les voix ; une altéra- 
tion effrayante régnait dans les traits du 
tyran, qpi, pour cacher son désordre, se 
déroba à tous les regards lorsqu’il eut 
confié le secret de son attentai à un méde^ 
cin, complice infâme de ses forfaits, qui 
lui apprit que sa^femme n’était pas blessée. 

Cette nouvelle ayant calmé le délire de 
ses sens, il versa un torrent de larmes; et 
soit retour sur lui-même, soit inquiétude, 
il voulut, pendant la nuit qui suivit cet' 
événement, se rendre auprès de son épouse; 
il frappe à son appartement, il appelle; et 
comme on refuse de lui ouvrir, il s’irrite 
et enfonce la porte de la chambre dans 
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laquelle reposait celle qu’il avait outragée.^ 
ÈflVajée à la vue de son tyran et du bruit 
qu’elle venait d’entendre, Lniiné crut 
toucher à sa dernière heure ; un spasme 
léthargique glaça ses sens; la parole expira 
sur -ses lèvres ; et les convulsions , qui se 
succédèrent, la conduisirent a la mort 
avant le retour du soleil. Ainsi termina ses 
jours la fille de Capelar , pacha digne, par 
ses vcrtu5 , d’une meilleure fortune. 

Si la fin tragique d’Éminé causa un 
morne silence dans l’Épire, ses suites ne 
firent pas une impression moins jarofondo 
sur l’esprit de son meürtricr. Pendant 
plus de dix^ans, il fut épouvanté de la 
mort de son épouse; le spectre gémissant 
d’Éminé le poursuivait dans scs plaisirs, 
au milieu de ses conseils, et jusques dans 
son sommeil. Il n’osait coucher seul dans 
une chambre; il craignait d’avancer les 
bras hors de son lit ; il la voyait , il l'enten- 
dait, et il se réveillait souvent en criant: 
ma femme ! ma femme ! c'est elle ^ sau' 
vez-moi de sa fu/rcur, 11 tressaille encore 
aujourd’hui, en, reconnaissant ses traits 
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dans ceux de scs fils et de scs pclits-enfan.s; 
et le juste ciel qui a Hache ce spectre à sa 
coupable existence, prépare, par des sou- 
venirs renaissans , les châtimens réserves 
à ses forfaits. 

J’ai écrit, dit l’auteur, d’après ses 
propres récits et ceux des témoins ocu- 
laires , l’histoire d’un homme devenu 
fameux par scs excès et sa persévérance 
da ns le crime; imperturbable dans sa ven-' 
geance, implacable dans sa haine, et qui 
ne commit jamais une bonne action que 
. pour arriver cà des forfaits. ’ 

Si les voyages du pacha sont une cala- 
mité pour le pays qu’il gouverne, son 
administration est une rouille qui en ronge 
la substance; levé avant l’aurore, tous le» 
Jours dé sa vie dcsas'reusé, il prend con-^ 
naissance des flépéchcs, des reqiiètcs'et 
des nombreuses dénonciations qui lui sont 
adressées par un peuple que son influence 
a démoralisé; renfermé cnsuitc'avec ses- 
secrétaires, il invente des opérations fis- 
cales, et it croirait ne prts avoir vécu le 
jour qu’il' aurait passé* sans commettre 
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quelque concussion; il accable d’impôt ^ 
de corvées et de réquisitions les villages 
qu’il veut forcer de se vendre, pour les 
réunir à son domaine privé; s’il solde ses. 
troupes, c’est avec des espèces rognées 
dont il hausse le cours; et son trésorier a 
toujours de la fausse monnaie en réserve, 
pour glisser dans les décomptes. 

Par un usage que l’on ne trouve nulle 
‘autre part en Turquie, le satrape s’est 
constitué l’héritier universel de scs vas- 
saux; il s’empare, à ce titre, des biens de 
ceux qui ne laissent pas de garçons, sans 
assigner même une pension alimentaire 
aux filles, qu’il se réserve de doler et- de 
mariéli' comme il l’entend, quand le temps 
sera arrivé ; les veuves sont chassées de la 
maison de leurs époux (quand elles n’ont 
point d’enfans mâles) sans domaine, et 
sans restitution de dot ni de hardes; trop 
heureuses quand elles ne sont pas appli- 
quées à la torture, ou traînées en prison, 
sous prétexte qu’elles recèlent des billets 
au porteur, des bijo&x ou des «objets pré- 
cieux. Dans la douleur de leur veuvage, 
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les frères ^ les parens , les amis , afin de nei 
pas se compromettre, tremblent de donner 
asile à cos infortunées; et souvent, cés 
femmes délaissées sont réduites a coucher 
dans les églises, et à implorer les secours ' 
de la charité , après avoir tenu un rang 
honorable dans le monde. 

Il récompense les personnes attachées 
à son service, en leur donnant des recom- 
mandations pour demander des présens ■ 
qu’on ne peut leur refuser, ou en les en- 
voyant vivre à discrétion, et percevoir des 
droits indus dans des villes. Sans bourse 
délier, il subvient àvSes dépenses; ainsi, les 
transports des objets nécessaires à sa. 
consommation, les palais qu’il construit,, 
les châtoaux-forts qu’il bâtit, s’exécutent, 
par corvée. 

L’intérieur du palais du .<«atrape ofiie 
des disparates frappantes. Si les appartc- 
mens de réception sont-resplendissans de . 
dorures, d’armes précieuses, et, de sofiis , 
couverts des plus riches brocards de Lyon, , 
on ,y voit aussi figurer le produit des , 
SttQC€Bsi9Q0: et deSj qu’il entasse: 
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sans discernement et sans goût. Oh rerntfr- 
•que aussi au|)rès d’une lâbîo de marbre 
enlevée d’une église, des bancs en bois. Oà 
voit rangé sur des banquettes disposées 
' comme pour l’étalage d’un brocanteur/ 
depuis le bronze et la pendule de Ravrio ,’ 
jusqu’au réveil-matin sorJ;i de la boutique 
du savetier. On le tronve lui-même, tantôt 
vêtu d’étoQes précieuses , chargé d’une’ 
cuirasse étincelante dé'diamans, les doigts' 
ornés de solitaires tlu plus grand prix, la 
tête couverte d’un bonnet ducal à tran- 
ches dorées, tenant à la main- une taba- 
tière enrichie de brillans, et roidant dans 
ses doigts un chap(;lct de grosses perles* 
orientales; d’autres fois, il se confine dans 
une chambre délabrée, où bien il s’asseoit 
parmi ses ouvriers, traitant les affaires les! 
plus importantes au miliëu du fracas dès 
marteaux et 'des enclumés. Le^ pages sont’ 
en rapport avec la bizarrerie de cette c6ur' 
barbare; vêtus d'habits galonné^,’ ils 
souvent pas do ciicmtses, et sont rédhitt ' 
à se nourrir d’alimens grossiers. Pendant' 
Vbiver, un feu dévorant échaufié les appar-’ 
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temens du maître, tandis que ses officiers 
se morfondent dans les antichambres, en 
tendant la main au premier venu pour 
obtenir quelques étrennes. Aux fêles so- 
lennelles du Bayram et du Courban, le 
visir prétexte souvent des voyages pour ne 
pas faire de présens â ses serviteurs, qui 
soupirent après celte époque pour rece- 
voir le prix annuel de leurs services. Enfin, 
sous la pourpre , dans l’état de la grandeur, 
coiîime sous la cape du japys, le caractère 
parcimonieux d’Ali et l’homme sans élé- 
vation SC retrouvent à côté du prince fas- 
tueux. Cependant quelques personnes cher- 
chent encore à définir ce" caractère , qui, 
dit-on, est une erreur monstrueuse de 
ia fortune. S’il triomphe dans le crime, 
c’est en s’étourdissant; et ces paroles qu’on 
lui attribue, /’cTi ai tant fait que je ne 
saurais reculer, sont un hommage indi- 
rect rendu à la vèrlu. Scs yeux se remplis-' 
sent de larmes'quahd il est frappé dans ses 
affections. Malheureux d’un reproche mé- 
rité, j’ai vu, dit l’auteur'; sa figure se cou- 
vrir de nuages, lorsqu’on lui disait qii’il 
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avait perdu jusqu’au droit d elfe cruvi.- 
en disant la vérité. Ses tourinens intérieurs. ; 
se manifestent parfois dans les plaiptea 
qu’il fait de n’avoir jamais trouvé que des • 
complices , ou de timides complaisans do 
scs volontés. C’est surtout dans l’élat de 
maladie que des frayeurs mortelles s’em- 
parent de son esprit. 11 voit la main d’un 
Dieu vengeur étendue sur sa léte. Il s’ac- 
cuse, il s’afflige, il pousse de longs gémis- 
seraens; il conjure scs médecins, qu’il ap- 
pelle ses frères, de le sauver, en leur pro- 
mettant de les combler de biens; il met,, 
des prisonniers en liberté, il invoque les 
prières des derviches, et il a même recours^ 
à celles des chrétiens. Mais, à peine se, 
pprte-t-il mieux, que scs terreurs se cal- 
ment; il ne tarde pas. à accuser ses méde-, 
cins d’incapacité , afin de ne pas récom-. 
penser leurs soins. Non moins irréligieux,..., 
il rcplongp dans les fers les malheureux^ 
qu’il avait élargis, et avec très-peu d’ar-^ , 
gent, il se croit quitte des prières faites^ 
pour le rétablissement de sa santé. . 

. Nous allons citer ua neuYcau trait, d a- . 



DigitizGd by Google 




( J'9 ) 

trocité d’ Ali-Pacha, et l’on s’étonnera sans 
cloute que le même homme ait pu com- 
mettre autant de crimes et qu’il règne 
encore. 

Après une lutte assez longue la ville de 
Cardiki venait de capituler, et le visir s’an- 
noncait d’une manière si généreuse et si 
loyale., que les négociations n’éprouvèrent 
aucun des embarras ordinaires en pareil 
cas; il fut convenu en termes clairs, pour 
dernier article, que les hey s jouiraient 
de leurs biens ^ que leurs, familles se- 
raient respectées; que les habitans de 
Car^ki, sans exception, seraient con- 
sidérés comme les plus fidèles amis du 
visir Ali; que tous les ressentimens de- 
.meuraient éteints , et qu A H - Pacha 
était reconnu seigneur d'uive ville qu il 
prenait sous sa protection particulière, 
sans permettre que personne fût recher- 
ché , ni molesté pour faits antérieurs à 
i* occupation. 

Le visir Ali annonça immédiatement la 
résolution de se' rendre à Cardiki, pour 
rétablir» disait-il » l’ordre dans cette ville , 
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y inslltucr mi tribunal, et y organiser une 
police protectrice des hubitans. 

Les troupes défilaient depuis lé matin; 
les bagages sortaient du sérail; les' pages, 
arniçs'de toutes pièces , attendaient l’ordre 
de monter à cheval, lorsque je traversai, 
dit railleur, les cours encoilïbrées d(> cliens’ 
qui attendaient un regard du maître. Ce 
inomeut ne s’effacera jamais de ma mé-' 
moire. Je venais de passer auprès de quel- 
ques têtes nouvellement coupées, qui 
étaient plantées sur des pieux; un trenl-' 
blement involontaire m’agitait, qu^gué 
j’eusse du être accoutumé à ce spectacle.' 
Parvenu dans les vastc*s appartemens dii 
palais, on annonce le consul* de France; 
le rideau de brocard se lève ; j’et*trc : jé 
vois Ali- Pacha dans une altitude pensive,' 
couvert d’un manteau écarlate, chaussé 
avec des bottes de velours cramoisi, appuyé 
sur Une hache d’armes, et assis les jambe? 
pendantes au bord de son sopha. Je in’é-i- 
tais placé, suivant rétiquelte, à sa droite, 
lorsque, revenu de son assoupissement; 
après avoir long-téinps attaché ses regards 



Digitized by Google 




( Î21 ) 

itir k’s miens, ii fit signe de la main à sel 
conseillers de s’éloigner. « Vous %'oilà, me' 
dit-il d’une voix étouffée; c’est vous, mon 
fils.» et prenant «ne de mes mains qu’il 
retint dans les siennes, il leva au ciel sei 
yeux remplis de larmes: « Le sort est ac- 
compli; mes ennemis, malgré leur dernière 
tentative, n’ont pu pousser ma clémence 
à bout; je les liens en mon pouvoir, et je 
no m’en servirai pas pour les perdre.Croyez- 
m’en, mon cher consul, oubliez vos pré- 
ventions contre moi. Je ne vous dis pas de 
m’aimer; je veux vous y forcer, en suivant 
un système opposé à celui que j’ai mis 
jusqu’.à présent en pratique. Ma carrière 

t 

est remplie, et je vais couronner mes tra- 
vaux en montrant que si j’ai été terrible 

4 

et sévère, je sais aussi respecter la justice 
et riiumanité.» Ce discours, nouveau dans 
la bouche du satrape, me surprit telle- 
ment, que j’hésitais à l’eu féliciter. «Hélas! 
mon fils, poursuivit-il, le passé n’est plus 
en mon pouvoir; j’ai versé tant de sang 
ijue son flot me suit, et je n* ose regarder 
derrière moi. J’ai désiré la fortune et je 

ï. T. G 



Digitized by Google 




( ) 

suis comblé de ses dons; j’ai souhaité dei 
palais, une cour, le faste et la puissance, 
et j’ai tout obtenu. Si je compare la cabane 
de mon père à ce palais brillant d’or, d’ar- 
gent et de tapis , je devrais être au comble 
du bonheur. Ma grandeur éblouit le vul- 
gaire; tous ces Albanais prosternés à mes 
pieds envient le vieux Ali-Tébélen; mais si 
on savait ce que me coûtent ces pompes , 
je ferais pitié; je me montre à nu devant 
vous, plaignez-moi; parens, amis, j’ai tout 
sacrifié à mon ambition ; j’ai étouffé jus- 
qu’à la voix de la nature ( Il fit une 

longue pause). Je souhaite que vous ne le 
sachiez jamais (i). Je ne suis entouré que 
de ceux dont j’ai égorgé les familles, je 
vous l’ai dit; mais éloignons ces souvenirs. 
Mes ennemis sont en mon pouvoir, et je 
prétends les asservir par mes bienfaits. Je 
veux que Cardiki devienne la fleur de 
l’Albanie J et je me propose dépasser mes 
vieux jours à Argyro-Castron. Voilà les 



(i) Ce secret m’est connu, et c’est un de ceux qu’i} 
faut taire pour l’honneur de l’espèce humaine. 
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derniers projets que je forme, et si je pou- 
vais obtenir Parga, que je vous demande 
inutilement depuis tant d’années; Parga, 
que je payerais ce qu’on voudrait, en vous 
faisant à vous-méme une fortune brillante, 
tous mes vœux seraient accomplis. Je ne 
vous propose pas, mou cher fils, d’étre du 
voyage que j’entreprends; le temps est 
mauvais, et comme je serai bientôt de re- 
tour, nous descendrons ensemble à Pré- 
vésa pour y passer les premiers beaux jours 
du printemps.» 

En achevant ces mots, le visir donna à * 
son grand écuyer l’ordre du départ , et 
nous nous séparâmes. 

Le satrape avait en vain caché sa brû- 
lante fureur sous le patelinage d’un tigre; 
ses crimes passés me disaient trop^ceux 
dont il pouvait se souiller, pour me laisser 
dans l’incertitude. Au reste, je n’y fus pas 
long-temps; car à peine s’était-il mis en 
route, qu’on me communiqua le sens 
d’une lettre qui lui était adressée par sa 
sœur Chaïnitza. Elle écrivait au pacha : 

«Je ne te donnerai plus le nom de visir, 
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»nî le nom de frère, si tu ne gardes pas la 
» foi jurée à notre mère sur ses restes ina- 
» nimés. Tu dois, si tues fils de Khainco, 
»tu dois détruire Cardiki; exterminer ses 
«habilans, et remettre ses femmes et scs 

• filles en mon pouvoir, afin d’en disposer 

• suivant mes volontés. Je ne veux plus 

• coucher que sur des matelas remplis de 
0 leurs cheveux. Maître absolu des Carni- 

• kiotes, n’oublie pas les outrages que nous 
» reçûmes d’eux aux jours de notre humi- 
» liante captivité; l’heure de lâT vengeance 
» est arrivée , qu’ils disparaissent de la 
» terre. » 

Ali se rendit au château de Chendria 
d’où l’on aperçoit la ville do Cardiki , l’en- 
trée des défilés Antigoniens, les échelles 
de Moursina, et le territoire entier de l’Ar- 
gtrinc. Semblable au génie des ténèbres , 
ce fut sur ce phare, où l’on avait dressé 
son tribunal, qu’Ali-Tébélen convoqua 
les antiques descendans de l’Abantide, 
tribu des Cardonchiotes Caucasiens, éta- 
blis depuis plus de vingt-cinq siècles au 
milieu des rochers de l’Acrocérânnc. Dès 
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le malin, les hérauts chargés de proclamer 
ses ordres étaient montés à Cardiki; ils 
avaient publié en son nom une amnistie 
générale, en annonçant que tous les indi- 
vidus mâles, depuis lage de dix ans jus- 
qu’à rextrême vieillesse, eussent à se ren- . 
dre à Chendria, afin d’entendre de la bou- ^ 
che même de son altesse l’acte qui les ren- 
dait au bonheur. 

Malgré cette déclaration garantie au 
nom du ciel et de le religion, il y eut une 
hésitation généi*ale parmi les habitans. Ou 
tremblait, on se demandait comment un 
homme aussi sanguinaire qu’Ali pouvait 
être animé des sentimens de clémence. Les 
femmes et IcsenfansfaisaientretenlirTair de 
leurs cris; les mosquées étaient remplies de 
vieillards et de jeunes gens qui invoquaient 
le Toiit-Puissant.Des femmes s’échappaient 
d u harem, pour arrêter, pour voir, pour em- 
brasser leurs époux , leurs enfans ou des 
frères bien-aimés. On partait pour entendre 
le prononcé d’une amnistie comme pour 
recevoir un arrêt de mort. On croyait ne 
s’éloigner que pour quelques heures, et 

N 
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par un préssenliment fatal, on se disait 
adieu comme si on se fût quitté pour ja- 
mais. Pourquoi ces momcns douloureux, 
trop rapidement écoulés mal j^ré leur amer- 
tume, et ces heures cruelles de l’agonie de 
tout un peuple, ne furent-ils pas marqués 
par une résolution généreuse ! L’instant 
de vendre chèrement sa vie était arrivé; 
mais le malheur avait avili des hommes 
naguère libres et superbes. Les Schypetars 
acrocérannieus déposent les armes, ils sé- 
loignent en versant des larmes, tandis que 
des détachemens nombreux des soldats du 
satrape s’emparent des quartiers qu’ils éva- 
cuent Ils se sont acheminés, portant la 

mort au fond de l’âme; ils ont descendu 
les coteaux, et arrivés dans la plaine, ils 
se retournent pour saluer leur ville natale, 
avant qu’elle disparaisse à leurs regards. 

Ils tombent à genoux, ils inclinent leur 
tète vers la terre, ils mêlent le nom de 
Cardiki à leurs gémissemens; et glacés par 
la douleur, ils ne se relèvent qu’excités par 
la voix de leurs vieillards. Ils s’arrachent 
avec effort du lieu d’où ils aperçoivent 
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encore leurs foyers domestiques ; ils e 
traînent, ils passent le Célydnus, ils mon- 
tent à Chendria, et ils se prosternent aux 
pieds du satrape, qui les attendait, entouré 
de quatre mille satellites. Étendus sur la 
poussière ils demandent grâce; ils le nom- 
ment leur maître, ils implorent sa pitié, 
nu nom de ses fils, de ses entrailles pater- 
nelles, et de tous les sentimens capables 
d émouvoir le cœur des hommes. Le tyran 
semble attendri; des larmes mouillent ses 
paupières. Il relève les supplians avec dou- 
ceur, il les conforte, il les rassure, en les 
appelant ses frères, ses fils^ les bien-aimés 
de son cœur. Il fait approcher ceux qu’il 
avait connus autrefois; il leur rappelle leurs 
guerres passées, le temps de leur jeunesse, 
et jusqu’aux jeux de leur enfance. Il s’at- 
tendrit et il pleure avec d’anciens cama- 
rades qu’il reconnaît; il demande avec in- 
térêt les noms des jeunes gens qu’il ne 
connaissait pas; car une génération nou- 
velle était née depuis que Gardiki résistait 
à son autorité. 11 interroge chacun avec la 
plus grande sollicitude; promet des Irai- 
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temens aux uns, des emplois aux autres, 
etdans son inépuisablelibéralilé, U désigne 
quelques jeunes gens pour être admis dans 
les collèges. Enfin, il congédie les cardi- 
kiotes comnae à regret , en leur disant de 
se rendre dans l’enceinte d’un caravense- 
rai, où il va les suivre, afin d’aviser avec 
eux aux moyens de réaliser les promesses 
qu’il leur a faites. 

Les tonnerres, ordinaires aux temps des 
équinoxes, retentissaient dans les flancs 
du mont Pelage, quand Ali descendit de 
Chendria pour se rendre au caravenseral, 
porté dans un palanquin élevé sur les 
épaules des Valaques, fiers de celte avilis- 
sante condition. On applaudissait à sa gé- 
nérosité, et scs esclaves venaient de le dé- 
poser sur sa calèche, tronc somptueux 
orné de matelas en brocard et de cachc~ 
mires précieux, lorsqu’il ordonne à scs 
tchoadars de le suivre, et de se tenir prêts 
à faii*c muin-basse sur les cardikiotes au 
signal qu’il leur donnera. Il commande 
en même temps à son cocher de fouetter 
les chevaux, et après avoir fait le tour de 
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• « 
rcncointe falalc, sûr que personne tie peut 

s’en échapper, il s’arrête, la carabine à la 
main, en criant lue. Les gardes, saisis 
d’effroi, restent immobiles. 11 répété d’iinc 
voix tonnante le cri de mort, auquel i!s 
ne répondent qu’en jetant leurs armes paç 
terre. 11 veut haranguer, et une voix una- 
nime lui répond que des mahométnns 
ne 'peuvent tremper leurs mains dans 
ie sang d’autres mahomélans. Plus il 
s’emporte , plus il menace, et plus iis oppo- 
sent de calme ^ quelques uns même osent 
crier grâce. 

11 leur ordonne de s’éloigner, et il s’a- 
dresse aux chrétiens mirditesqui servaient 
sous scs drapeaux. «C’est à vous, braves 
latins, s’écria-t-il, que j’accorde l’honneur 
d’exterminer les ennemis de mon nom I 
Vengez-moi, et je reconnaîtrai ce service 
par les plus grandes récompenses.» 

Un murmure confus se fait entendre 
dans le bataillon des schypelars de la Matia, 
auxquels il crie de parler, croyant qu’ils 
demandaient à stipuler le prix du sang., 
«Nous, reprit André Gozzolouri , premier 
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capitaine, massacrer des hommes sans dé- 
fense? Avons-nous jamais fui devant l’en- 
nemi?Avons-nous cotnmis quelque lâcheté, 
pour nous avilir, en nous proposant d’étre 
des assassins? Demande aux goks de Sco- 
dra, visir Ali; demande-leur, ils sont ici; 
appelle les chefs, et qu’ils disent si quel- 
qu’un de nous a jamais recule devant la 
mort. Rends aux Cardikiotes les armes 
dont on les a dépouillés , qu’on les fasse 
sortir en rase campagne, qu’ils soient pré- 
venus de se défendre, et s’ils acceptént le 
combat, tu verras comme nous saurons 
te servir.» 

Il dit, et ces paroles foudroyantes con- 
fondent le satrape. Il écun)e de rage, il 
tremble, il hésite, il se voit abandonné. 
L’incertitude régnait dans ses discours; le 
mot de grâce allait peut-être s’échapper 
de sa bouche; le sang innocent n’aurait 
pas été répandu, lorsqu’un des infâmes 
sicaircs, lâche instrument de ses crimes, 
Athanase Waïa , monstre d’une figure re- 
butante , s’écrie ; Seigneur , je t'offre 
mon bras, que tes ennemis périssent 
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Aussitôt la tourbe des valets du sérail, 
entraînés j>ar l’exemple de celui qui était 
leur chef, s’empressent de rivaliser de 
crime en se joignant avec lui, et cent cin- 
quante scélérats sans pudeur se préparent 
à consommer le plus insigne des forfaits. 

Aji remit sa carabine en signe de com- 
mandement au chef des bourreaux. Le'B 
mirdites s’éloignent en frémissant, et les 
tchoadars tombent à genoux, les mains 
levées au ciel, comme si la foudre était 
prête d’éclater sur leurs têtes. 

Qu’on se représente un enclos carré et 
sans abri , dans lequel se trouvaient ren- 
fermés six cent soixante-dix individus, 
partagés entre la terreur et l’espérance. 
Qu’on s’imagine leur anxiété, en voyant 
subitement paraître sur les murs une nuée 
de brigands armés, et on aura une idée 
du lieu de la scène, des victimes et des 
bourreaux. Cependant- les Cardikiotes 
étaient sous le glaive de la mort sans 
savoir ce qui se passait; ils espéraient peut- 
être encore , lorsqu’au signal donné par 
le visir, en élevant sa hache d’armes, une 
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(I<kliargc générale de uiousquelerie, suivie 
d’un long luirlcmcnt, leur apprit que tout 
était perdu pour eux. Ou se servit des 

L 

armes aJ3andonnées jiar les tehoadars, 
qu’on donnait aux ineurlriers pour en-lre- 
Icnir un feu roulant à travers duquel on 
entendait des cris lamentables. Les Cardi- 
kioles qui essayaient d’escalader les murs 
claîcnt poignardés; la fusillade renversait 
le fils à côté du pi,rc; le sang des vieillards 
SC mêlait avec celui des adoicscens. Enfin, 
au bout d’une Iicurc et demie de carnage 
les cris cessèrent, elle bruit des armes fi- 
nit avec eux. 

Tandis que celle cxéctuLion se passait 
dans le khan de Chendria, Cardiki reten- 
tissait des lamentations des femmes et des 
enfans, qu’on arrachait des foyers pater- 
nels. Des mèrio de famille accoutumées à 
l’opulence, do jeunes filles que l’hymen 
allait couronner de roses, étaient livrées à 
la violence et à la brutalité d’une solda- 
tesque effrénée. C’était le résultat horrible 
de la convention arrêtée dans le banquet 
de la vengeance, entre Aîi-racb.a et son 
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impiloyabie sœur. On les traînait devant 
l’implacable Cbaïuilza, n’ayant pour dé- 
fense et pour appui que l’accent de la 
douleur ci leurs larmes. Meurtries, déchi- 
rées de coups, ces femmes, qui ignoraient 
ce qui se passait à Chendria, arrivent à 
Riboôvo, et tombent muettes de frayeur 
aux pieds de leur ennemie. Ghaïnitza or- 
donne qu’on arrache leur voile et qu’on 
coupe leur chevelure, dont on charge une 
eslrade. Elle monte sur ce trophée, elle 
plane sur une population inanimée, elle 
triomphe, et, l’insulte à la bouche, elle 
prononce cet arrêt, aussitôt répété par les 
crieurs publics ; Malheur d quiconque 
donnera un asile ^ des vêtemens et du 
pain aux femmes,, a^ux filles et aux 
en fan s de Cardikif ma voix les con- 
damne d errer dans les forêts et ma 
volonté les dévoue aux bêtes féroces, 
dont ils doivent être la pâture quand 
ils seront anéantis par la faim. 

Frappées de cet anathème, les victimes 
passèrent le reste du jour et la nuit en- 
tière exposées aux injures de l’air, en fai- 
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»ant retentir les rochers de Liboôvo de 
leurs gémisscniens. Quelques femmes ex- 
pirèrent dans les douleurs de l’enfanle- 
incnt; des enfans moururent de froid et 
de besoin. Tous auraient péri, si le sa- 
trape, moins dénaturé que sa sœur, n eût 
révoqué sa sentence, en décidant que les 
débris de la population de Cardiki seraient 
vendus pour être dispersés dans des lieux 
éloignés. Il décréta en même temps qu’un 
marbre transmettrait à la postérité le sou- 
venir de l’accomplissement de la vengeance 
qu’il avait promise à sa mère. Aussi les 
voyageurs qui parcourent la vallée de Dry- 
nopolis ne manquent plus, depuis celle 
époque , de visiter le khan de Ghendria. Ils 
lisent , au-dessus des ossemens entassés des 
Cardikiotes, l’inscription écrite en lettres 
d’or, dans les langues turque et grecque, 
qui indique le nombre de morts privés de 
funérailles, sacrifiés aux mânes deKham- 
co, avec les dates du mois et de l’année 
où se passa ce tragique événement. 

Le vieux satrape , que la Providence sem- 
ble avoir livré sans retour au génie du mal, 
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irrilé de voir échapper la vie, croit en ren* 
verser le cours, en envahissant toutes les 
propriétés, comme s’il voulait dévorer la 
terre qui va l’engloutir. Indifférent à l’es- 
tinic des hommes, il ne cherche plus à les 
tromper par des sermens, ni àdéguiserses 
plus coupables excès. Malheureux du bon- 
heur d’autrui, malheureux du désir vio- 
lent d’envahir, il s’agite comme s’il était 
meoacé des besoins de la vie, et il suc- 
combe, sans être satisfait, sous le poids des 
^richesses qu’il accumule. Un Dieu vengeur 
l’a condamné aux plus cruels des supplices, 
i" envie et (a crainte de i‘ avenir. 

N’osant croire à la religion qui punit le 
crime, ni la rejeter, parce qu’il en puisa 
les principes avec les préjugés de l’éduça- 
tipn, il ne voit aucun port assuré au terme 
de sa vie. L’éternité lui apparaît sous des 
/formes terribles; les remords ne lui mon- 
trent , sous le voile du tombeau , que le Tar- 
tare réservé à ses semblables, et les fouets 
éternels des furies. Vainement, pour con- 
jurer la marche du temps, il a eu recours 
aux secrets de l’alchimie, afin de trouver 
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Un bîiRUTage qui devait le rendre immor* 
tel et lui procurer le moyen de convertir 
les métaux en or; déçu , sans être détrompé 
de ses prestiges , il s’est abandonné à la su- 
perstition, dernier refuge des âmes lâches 
et criminelles. Entouré d’illuminés, il con- 
sulte les sorts; il demande aux derviches 
des devises cabalistiques, qu’il fait coudre 
dans ses vêtemens, ou qu’ib attache dans 
les parties les plus secrètes de son sérail, 
afin de détourner les génies malfaisans dont 
il’ SC croit environné, et il porte à son cou 
un Aieoran. 

Il a dépassé sa soixante-dix-huitième 
année. Flétri parles passions, sa poitrine 
s’embarrasse aux moindres contrariétés 
qu’il éprouve; des nuages couvrent ses 
yeux fatigués; sa voix éclatante n’est plus 
qu’un sinistre glapissement, et, accablé 
d’inquiétudes , il se courbe en gémissant 
’sous le poids d’une vieillesse criminelle. 

La demeure de ses pères , le séjour de 
sa jeunesse , le garde-meuble et le dépôt de 
ses rapines , ont été la proie des flammes en 
1819. A celte nouvelle, il écume, il part, 
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il précipite scs pas; H arrive à Tébé!en, êt , 
il ne respire qu’en retrouvant cent cin- 
quante millions en espèces monnayées. 
Telle fut la somme qu’on exhuma des ca- 
veaux de son palais, et l’instant qui mit, 
pour la première fois, au jour la fortune 
.colossale d’Ali-Pacha. 



T. 
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FAITS détachés. 



Sur le Brésil J et notamment sur la ville 
de Bahia, 

Extrait de la lettre d’un Allemand , datëe de Siguerlta , 
tout près de Bahia , le 20 janvier 1818. 

Là seule ville de Bahia renferme de 
soixante-quinze à quatre-vingt mille habi- 
tans, et, y compris les alentour, elle en a 
près de cent cinquante mille. On compte 
quinze nègres sur un blanc. Tous les far- 
deaux sont portés par des esclaves; la plus 
misérable famille portugaise en achète 
quelques-uns, pour subsister du produit 
de leur travail: un esclave coûte, en ce lieu, 
à peu près i 5 o,ooo rées; chaque esclave 
mâle doit rapporter journellement à son 
maître 180, et les fommes 120 rées : ce 
qu’ils gaugnent au-delà leur appartient, ce 
qui en manque leur vaut des coups, 
Quelle différence entre ce pays et les 
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Etats-Unis d’Amérique! Dans ceuvci, ©n 
voit avec ravissement l’état prospère de * 
l’habitant des campagnes, et quelle pro- 
preté règne dans sa maison ! Le simple 
paysan y vit mieux que ne le font au Bré- 
sil les premiers fonctionnaires publics; on 
y connaît le précieux précepte : Prie et 
travaille. Au Brésil, au contraire, l’homme 
végète dans la stupidité et l’abrutissement, 
et meurt presque de faim, quoique le pays 
soit un des plus riches du Monde. La vé- 
gétation tient du prodige par sa vigueur, 
sa force, sa majesté, et pourtant les habi- 
tons y manquent souvent de farine de 
manioc, nécessaire à leur subsistance. Du 
reste, ils vivent comme Diogène; ils n’ont 
rien dans leurs cabanes qui serve à la com- 
modité de la vie; ils ne possèdent (et cette 
observation s’applique également aux per- 
sonnes des classes supérieures) ni cuillers 
ni couteaux , ni fourchettes; on mange avec 
les doigts; enfin, tout est pitoyable, et ce 
n’est pas exagérer que de placer cette na- 
tion, comparativement avec d’autres, à 
deux ou trois siècles en arrière. 
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La population du Brésil peuts eleverar- 
* tuellenient à près de cinq millions; le pro- 
duit annuel en coton est estimé à 4<>o>ooo 
, balles de i 5 o livres chacune; celui du ta- 
bac, à 6o ou 70,000 rouleaux d’environ 
2 quintaux 1^2; et celui du sucre, à 5 o,ooa 
caisses de i4 à 1,800 livres. 

L’aspect de la ville de Bahia surprend 
agréablement le voyageur : elle s’élève ea 
amphithéâtre sur le bord de la mer jus- 
qu’à une hauteur considérable; des coco- 
tiers et des palmiers sortent d’entre les 
toits, et des collines couvertes de verdure^ 
s’étendent entre les maisons, les églises et 
les couvens. t]>{ous enlrâ,mes, dit l’écrivain, 
dans le port en même temps qu’une frégate 
portugaise qui amenait le nouveau gouver- 
neur ; ii y eut le soir une illumination géné- 
rale qui, vue du port, lit le plus bel effet. Je 
brûlais d’impatience de voir l’intérieur de 
cette ville charmante. Nous débarquâmes- 
cnfin le lendemain matin; mais mon en-; 
trée à Bahia lit cesser mon enchantement 
La ville basse n’a que de vieilles maisons* 
et sur vingt personnes que l’on rencontre 
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dans les rues, il y a dix-huit fscfavejv 
qui, presque nus, sont chargés comme des^ 
bêtes de somme. On ne voit point à Bahia 
des voitures de roulage tout se transporte 
à dos, quel que soit le fardeau. En mar- 
chant avec leur charge, les noirs poussent 
une espèce de cri plaintif dont ils ont tel- 
lement pris l’habitude, qu’ils ne font pas 
le plus petit ouvrage sans l’accompagne- 
ment de ce triste chant. Outre le spectacle 
de la servitude, si douloureux pour l’ami 
de l’humanité, j’éprouvai le dégoût qu’ex- 
cite l’extrême malpropreté des habitons : 
toutes les immondices se jettent dans les 
rues, personne ne songe à les transporter 
hors de la ville, et lorsqu’enfin elles obs- 
truent le passage, on y met le feu, ce qui 
empeste l’air au point de suffoquer. La 
ville haute est moins malpropre, mieux 
bâtie et mieux aérée; on y jouit d’une vue 
délicieuse sur le port, sur le fort de Marc 
et sur la côte; les maisons y ont un aspect 
plus riant, quoiqu’il y en ait peu qui se 
distinguent sous les rapport de leur archi- 
tecture. 
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> Une coutume singulière, c'est que tout 
les artisans travaillent dans la rue, les tail- 
leurs, les cordonniers, les perruquiers et 
les forgerons; et c'est à travers ces ateliers 
en plein vent que l’on est obligé de se 
frayer un passage dans des rues souvent 
très-étroites. » 

Péril d’une Famille française pendant 
un ouragan à i Ile-de-France. 

On parla beaucoup, dans le temps, du 
terrible ouragan qui se fît sentir à Maurice 
(Ile-de-France), du 28 février au 1" mars 
1818. Les pertes éprouvées par cette colo- 
nies furent considérables. Le fait suivant, 
contenu dans une lettre écrite par M. Cou- 
dray , proviseur du collège de l’Ile-de- 
France, donnera une idée de la violence 
de cet ouragan : 

tM“* Lemaître, dont le mari venait de 
partir pour la France, était restée sur son 
habitation, située dans le bois de la Nou- 
velle-Découverte , è trois lieues et demie du 
port. Elle y occupait une maison assez so- 
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lidement construite, où elle s’était enfer> 
mée avec sa petite famille et quelques noirs 
et négresses domestiques. A deux heures 
du matin, elle fut réveillée par la violence 
du vent et de la pluie qui commençaient à 
pénétrer de toutes parts. Quelques instans 
après son réveil , le commandeur et les 
noirs de son habitation , dont toutes les 
cases venaient d’être détruites et balayées, 
accoururent pour demander un asile à leur 
jeune maîtresse, et lui offrirent leur se- 
cours; à peine furent-ils entrés, qu’une 
partie du toit se sépara, et fut emporté 
dans l’air comme une paille légère. 

» Des torrens de pluie inondant la mai- 
son, il fallut songer à trouver un autre 
abri. M“* Lemaître, éloignée de près d’une 
lieue de tout secours , se rappela une grotte 
naturelle, située dans le bois, à quelques 
centaines de toises de sa maison, et résolut 
de s’y réfugier avec ses enfans et ses noirs. 
Ils y parvinrent, après des efforts et des 
dangers incroyables. Mais quel fut le dé- 
sespoir de cette malheureuse femme, lors- 
qu’elle s’aperçut qu’un ruisseau considé- 
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cable SC frayait une roulé vêts la grotlo T 
•Ce ruisseau, en quelques minutes, devint 
un torrent, elles noirs eurent beaucoup 
de peine à retirer de ce gouffre leur maî- 
tresse et ses enfans. 

«Echappé à ce danger, on délibéra sur 
l’endroit où l’on irait se réfugier; les plivs 
proches voisins étaient, du côté du morne 
de la Nouvelle-Découverte, M“* Curtius, 
et de l’autre, mais par des chemins af- 
freux, M. Jacob fils : on se décida pour 
l’habitation Curtius. Il était alors quatre 
heures ; en ce. moment, un des enfans de 
M”“ Lemaître, porté par un de ses noirs, 
s’écria : Maman ^ j’ ai froid! et , en effet, 
cette malheureuse mère le trouva trem- 
blant et glacé. Cours à la case, dit-elle -à 
un jeune noir dont elle connaissait l’intré- 
pidité, apporte une couverture, et sauve 
mon enfant. Le noir vole vers la maison 
et à peine y est-il entré, qu’elle s’abîme 
sur lui, et l’écrase. (On le retrouva quatre 
jours après sous les ruines.) Cependant la 
famille était en marche dans les bois, au 
milieu du tonnerre, des éclairs et des tor- 
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rens de pliiie :*c’était une scène du déluge. 
Après une heure de marche, de fatigues 
et de dangers inouis, on était prCsqu’ar- 
rivé, Ibrsqu’un torrent rapide, profond et 
de plus de cent pieds de large, les sépara* 
de la maison de M“* Cürtnis, qui , dans ce 
'moment même, éprouvait les plus grands 
malheurs; elle avait toute sa récolte, sa gi- 
roflèrie et ses dépendances détrt|it(;s, et 
s’attendait d^n instant é l’autre à être 
écrasée sous sa maison. ' 

»I1 n’y avait ni secours’à espérer, ni 
moyen de se faire entendre : ce moment 
de désespoir est impossible à décrire. ^ 

' »41 fallut retourner par le même che- 
min, au milieu de périls plus grands en- 
core, puisque la violence de l’ouragan aug- 
mentait de plus en plus, pour se réfugier 
chez M.' Jacob fils , et chercher un sentier, 
ou plutôt un escalier, dans la montagne 
nommée Glissoire ^ formée de près dé 
4oo marches. Une partie des noirs allait 
devant pour frayer la route ; d’autres por- 
taient les ’enfans et soutenaient* leur 'Jeune 
maîtresse, et le reste marchait immérlia!: • 
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jnpnt autour de cette malhenreiise famille, . 
pour la mettre â l’abri de ce délugeMe gluie 
et^le la chute des branches qui, dépoiiil- * 
lées de leurs feuilles, sifflaient autour d]eux, 
lancées par le vent „meurtrtssaieiit ces mab 
heureux,; et au raient 'brisé desmeiubros 
plus délicats. • 

» Ils parvinrent cufin au sommet 
Glissoire; le jour parut alors, non pour les 
consoler ni les ras^rer, tnais pow, lés 
éclairer sur les dangers mille fois plus 
grands, et auxquels ils ne pouvaient échap- 
per que par luit'acle. L’ouragan était dans sa 
plus grande force : il était alors. six heures» 
mais il n’y avait plus à balancer, il fasilait ‘ 
expirer du froid ou de la crq,ni|)e au sem- 
met de la montagne, ou se résckudi^e à des- 
cendre dans cet abîme. ■ 

» Plcinede confiance dans la t’rovidençe» 
■qui l’avait protégé^ jusqu’à ce ^moment» 
et dans le dévouement admirable de ses 
noirs,, çel^e pau«vre mère, soutenue au 
plutôt i>ortée par eux, >se hasarda dan» 
cette horrible descente. Ce -notait plus «n 
ch( min, c’était uue cascadé, pu plutôt un 
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précipice, où roulaient péle-méJe des lor- 
rens , des arbrisseaux déracinés, des terres 
•létachées et des pierres énormes. Autour 
de celte malheureuse caravane, les arbres 
étaient renversés ou brisÿs avec un fracas 
épouvantable. Combien de fois, en ‘enten- 
dant les rochers se détacher et rouler de 
la montagne dans fabîme, cette infortunée 
*se jeta à getjoux pour prier I>ieu de sous- 
traire ses enfatjs à la mort qtii les menaçait ! 

• Au traver s fie tant de fatigues, d’angois- 
ses et de périls, il n’y avait qu’un miracle 
qui piit les sauver; ce miracle se fit , et cette 
malheaireuse mère arriva à sept heures, 
épuisée, mourante, et dans un état df; stu- 
peur et d’effroi que rien ne saurait peindre. 

» M. Jacob était alors chez M. son père, 
auprès du pont du Tombeau, avec toute 
sa famille. Cette circonsltancc eût été hor- 
rible pour ces infortunés, si les noirs de 
M. Jacob n’eussent accueilli avec transport 
l’amie de leur maîtresse , et n’eussent pro- 
*digué les soins les plus touchans à une fa- 
milte à qui il ne restait pas uu asile sur 
cette ilc de désolation. • ’ 



-( ^ 4 ? ) 



Extrait d'une lettre écrite par ùn Pari^ 

sienl datée de la Havane, le 20 j an- 

mer i8io. ‘ ‘ ‘ ** 

= . .4 

• Le port de la^ Havane çst magnifique ; . 

son entrée surtout ofire ia vue la plus belle 

et la plus séduisante; de chaque côté l’on 

découvre uiï fort au pfed duquel les flots 

viennent se briser, et à mesure, que l’oiî 

avance, on aperçoit une foule de vaisseaux 

de- guerre et de commerce. Ge*port, l’un 

des plus beaux- et des .plus vastes, peut 

contenir plus de trois mille bâtin»ens, et 

il offre la plus grande sûreté, ce qui est 

* 

un avantage précieux dans ces parages, 
infestés de pirates et d’insurgés. ' . , r 

La ville est loin de répondre à l’idée que 
le port en fait conoevoir; les maisons u’ont 
presque toutes que le rez-de-chaussée et un 
étage; leur construction est gothique , mais 
très-bien disposée pour le climat. Les ap- 
- partemçns sont très-yastes et peu ornés ; les 
fenêtres n!ont pas de carreaux, mais seule- ' 
ment de grands volets; presque toujasirs'à 
demi fermés , pour conserver la fraîcheur. 
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Les rues ne sont pas pavées, mais elles 
sont en général assez belles , quoiqu’un 
peu étroites.... Cet air colonial parait bien* 
•'étrange à uii parisien accoutumé à trou 
ver de beaux hôtels où il a toutes ses aises; 
H y a, en effet, une grande différence entre 
nos salons de Paris et -nos granges-' Ag la 
Havane; je dis granges, car le plafond 
est en bois , et soutenu par de grosses 
charpentes, que l’art ne couvre d’aucun 
Ornement.. Quoiqu’il ^u soit / il y a ici 
quelques édifices assez beaux et assez ma- 
jestuéux; par exemple, la>imison du gou- 
iverneur et celles des premiers babitans de 
la eolonie présentent quelque chose d’eu- 
ropéen ; on y vôit de longues galeries sou- 
tenues par de hautes colonnes, et des es- 
caliers larges et quelquefois- en marbre; 
les peintures sont pour la plupart un bar- 
bouillage .'insignifiant, >qui fait an grand 
contraste' avec la majesté^ des colonnes. 
Les salons sont très^nus , n’étant ornés ni 
<de tableaux , . ni de glacés , ni de biblio- 
thèques ni de beaux meubles; ils.n’of- 
frent, pour la plupart, que les quatre 
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murs, des chaises, une table et un secré- 
taire. Cette description n’est pas très-ra- 
vissante, mais elle est* de la plus exacte 
vérité; jce qui nous cousolcj c’est qu’il y a 
lieu d’espérer de grandes améMoratlons. 
Depuis trob ans la colonie a lait tant de 
ptogi’ès, que les colons ne cessent d’ea 
témoigner leur étonnement aux étrangers. 

Cette ville a quelques promenades agréa* 
blés, entre autres le Paseo, et.il y a peu 
de villes ' en wFranc* où l’on trouve une 
promenade aussi beile. ^L’habitude du 
pays ne perinet d’y aller qu’en ^Manté 
(espèce de cabriolet léger). On ne voit 
guères que les nègres et quelques mulâtret 
«’y promener à pied. Ecs femmes, ici, ne 
peuvent jamais sortir è’pied,;san$ s’expo«* 
ser à la risée des pnàsano.i • . 

La musique et Ja'dnnSe furent, de tout 
temps, la passion des Espagnol^! aussi 
ces plaisirs sont-ils en grand nombre à la 
Havane, il -y a cinq oU'Six.bals publics, 
très-beaùxi,' très-bien ornés, et capablés 
de foire illusion pendant quelque tempes. 
Ou y dansc', on y tvalse ^ atîs ; car ies mai*- 
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sona de jeu paient tous les frais. Dana 
chaque bal , bn voit dans une salle voisine 
cinq à six tables de jeu, et la foule ny 
manque jamais. On n’a pas ici sur le jeu 
les memes idées qu’à Paris. Chacun peut 
jouer librement sans crainte d’ètrevmal 
noté, et l’on voit, quèlquefbis. assis à la 
même table un magistrat, un prêtre, un 
muletier, un militaire, et des jeunes gwis • 
de l’un et de l’autre sexe. 

Les Jiommes s’habillent presque tous à 
la françaisë,. les pantalons blancs sont de 
la plus grande mode. Quant aux femmes, 
elles recherchent beaucoup le clinquant. 
Leurs robes sont semées de paillettes; elles 
ne portcnt"pas de éhapeaux, mais seule- 
ment des toques ornées de plumes en ar- 
gent, en un mot, on croirafl voir des ac- 
trices. 

✓ • 

Destr.uctîon de Véquipù^e (iu n avive 
anglais le Boyd, à ,la Nouveiie-Zé- 
iande^ en i8i6. 

Leaiavire anglais le Bayd^ commandé 
par le capkatae Thomson , avait trans- 
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poiHé, eu 1816, pour le compte du gou- 
vernement, à Botany-Bay, des criminels 
condamnes à la déportation. Be là il (it 
yoile «vers la Nouvelle-Zélande, pour 
prendre un chargement de bois de cons- 
truction. , 

. Parmi d’autres passagers se trouvait un 
sauvage nommé Georges, natif de la Nou- 
velle-Zélande, et chef de la tribu deWan- 
geroa, qui était conveiiu avec le capitaine 

Thomson de travailler à la manœuvre du 
• • *. 

vaisseau pendant le voyage, et d’acquitter 
ainsi les frais de son passage jusqu’à son 
pays natal. Bientôt Georges, atteint d'une 
maladie qui lui ôtait çes forces , ne put rem- 
plir ses .engaggjiiens. Le capiUine-Thom- 
sôn, cependant , refusait de croire à sa fai- 
blesse; il l’insufcait journellement, et poussa 
les mauvais traitemens au point de le faire 
attacher au grand mât, où il fut inhumjji- 
nement fouetté. L’équipage et les passagers 
perdirent tout égard pour le chef de Wan- 
geroa, qui répétait vainement au capitaine 
qu’il n’était pus un cokée ( homme ducom- 
mun), mais un chef distingué. 
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Le navire n’eut pas plutôt jeté l’ancre 
daus^ baie de Wangeroa, où aucun vais- 
seau européen n’était encore entré, et qui 
se trouvait au milieu du territoire où com- 
mandait le chef maltraité, que Thomson 
chassa Ge'orges de son bord, après l’avoir 
dépouillé de tout ce qu’il avait de vête- 
inens anglais en sa possession, de sorte 
qu'il reparut au milieu de ses compatriotes 
dans un état de nudité complète. Il leur 
raconta sur-le-champ les outrages' et les 
indignes traitemens- dont il avait été vic- 
time. Les sauvages, irrités à ce récit, se 
décidèrent unanimement à tirer vengeance 
des Anglais , et la mort du capitaine Thom- 
son, le massacre de'tout l’équipage, et la 
-prise de possession du vaisseau devaient 
bientôt assouvir leur fureur. - * ’ 

L’im|5rudence et la 'témérité dé Thom- 
son rendirent ces projets de vengeance 
d’une exécution assez facile. Oublia^àt tous 

les justes motifs dé haine qu’il avait don- 
• * - * « 
nés à Georges , ou le méprisant trop pour 

le craindre, Thomson se fit mettre à terre 

*• # * 
«dans la chaloupe de son navire, avec un 
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nombre de malelots et de rameurs peu 
considérable; mais il n’eut pas plul«^ lou- 
ché le sol de cette île funeste, qu’attaqué 
par une horde de sauvages, il tomba mort 
aux pieds de Tippouie, frère de Georges. 
Les rameurs de la chaloupe eurent tous 
le même sort; leurs cadavres furent sur- 
le-champ dépouillçs par les sauvages , qui 
se revêtirent des habits des Anglais, et re- 
tournèrent ainsi déguisés vers le ^aliment, 
dans la chaloupe même du capitaine. 

Là, secondés par leurs compatriotes, la 
scène de carnage recommença avec une 
nouvelle fureur. L’équipage en entier et 
tous les passagers, à l’exception de quatre 
individus, furent massacrés sans distinc- 
tion d’âge ou de sexe; ni homme, ni femme, 
ni enfant de cette malheureuse expédition 
ne revint au port Jackson , d’où ils étaient 
partis. 

Un vieux chef, nommé Tippahée, qui 
venait d’arriver d’une autre baie de lîle, 
en prit quelques-uns sous sa protection , 
et ‘fil long-temps de grands elforls pour 
}cur sauver la vie; mais la rage des coin- 
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pagnous de Gt^prges l'emporta , et ils fu- 
rent tous iomiolés sous les yeux même du 
vénérable TippaUée.'. 

. Le massacre .fini , une nouvelle scène 
d horreur commença. Les sauvages, peu 
satisfaits de cette vengeance , et fidèles à 
leurs mœurs de cannibales, s’établirent 
sur le vaisseau , et dévorèrent avec un appé- 
tit féroce les corps sanglans de leurs vic- 
times, jusqu’à ce qu’ils fussent complète- 
ment gorgés de' cette horrible nourriture. ^ - 
' Les quatre individus qui écl^^ppèrent à 
celte affreuse dcsli;>ée', étaient une femme, 
deux enfans , et, le mous 3 c de la chambre 
du, capilainCf . Les trois premiers ayant 
réussi'à 3c cacher dans .le, vaisseau, et à 

* • t . : il.. ) » , 

se dérober-.aux premiènes recherches des’ 
•sauvages , ne furent décoi^rerls .qu’au mo-^ 
ment où la soif du. sang était. étanchée. 

Ils fuçent.tçaitcs'.avec douceur. Lçj mousse 
avait rendu, pendant le , voyage, quelques ' 
spryiees 4| Georges, qui l’en ressouvirit à 
J’hpurc du; carnage. Ce jeune homme sç ' 
jeta au'-d^vaQtt da,;sauvage , lui criant : 
Georges,, vous. ne voudriez ^ pas, me tucrl 
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— Celui-ci lui .répondit : lYon, mon -en- 
fant, -tu ès bon, ]e te sauÇerai-la vie. Il 
le prit en effet sous sa protection. • ^ 

Telle fut la fin d^lorable de l’équipage 
àii'Boyd; plus de soixante-^dix personnes 
périrent à la fleur dé leur âge, victimes 
de la violence brutalé d’un seul homme’ 
téméraire et cruel. ' ’ * ■ - • ' 

Sources minérales remarnuahies dans 

*• • ■ -r n 

Vile de. Java» ... ; 

Extrait du vvjage de M. Charles 'Abd, fait en i8i$ 

•/ < . . . . .. ii; .. î, . 

• r . ^ f .. 

‘ Cès sources sont situées à droite -du 
chemin qui conduit de Sirahg à BataVial 
Le pays’, plusieurs milles à la’ ronde, 'est 

*■* r ' •* • ry . y , f . ^ 

parfaitement plat. En a pfpk^ocHanl des sour- 
ces, je sentis; dit lè vôyagèiir,^le gaz 'sul-* 
fureiix ^qui s’en 'dégage en très-gra’ndé 
abondance; élîes occupent urf ’éspace dé 

( . . t ■ I , 

cinquante yards'carrés, dans un sol co'rii'- 
' * • • . 

i() 08 é de foches dures ,'qùiAembleht avoir 
été formées par «des' dépôts de'd’eàu des 
sources. Au milieu de cet^eSpace;; je'i^e- 
marquai^ plusieurs petites marés où« l’eaù 
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semblait «être en ébulliti^ ; j’y plongeai 
ma maimpeu à peu, et avec, précaution , 
et j’en croyais. à peine mes sens, lorsque 
jeitrouvai que cette eau était , précisément 
à la température de l’atmosphère. La mare 
du çentre, la plus large de toutes, avait 
une surface de huit à dix. pieds. Les bulles 
aériformes partaient de plusieurs poirrts. 
Pour découvrir la cause de ce phénomène 
j’entrai dans la masse liquide,* et je trouvai 
que sa plus grande profondeur est d’envi- ' 
ron trois pieds. Le fond paraissait recou- 
vert de pierres de diverses grosseurs. En 
examinant attentivement la place où l’eau 
était le plus agitée, je découvris dans le 
fond un canal en forme d’entonnoir, dont 
.l’ouverture inférieure ne surpassait pas un 
pouce carré. Le gaz hydrogène sulfuré sor- 
tait par-fà en si grande abondance et avec 
tant de force, que je ne pouvais tenir ma 
. main au-dessus qu’avec beaucoup de peine. 

, L’eau de ces sources est d’une teinte 
, blanc-sale; il est évident qu’elle contient 
.des substances .terreuses, en suspension. 

Le sol sur le bord des mares e^t mou, sa 
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surface d*un )aune-Tei*dâtre;' à queliqpîci 
pouces de profondeur , il est rbuge et dur. 

• A la distance de deux ou trois pieds , la 
surface du sol elle-même est dure et bleue. 

Il est évident que ce sol', à'des époques re- 
culées, a été recouvert par l’eau des soiir- 
CQS; en plaçant l’oreille près du sol, 'dans 
le* voisinage des marcÿ, on entend un bruit 
semblable à xrehii de Teau’ qui bout. Les 
'habitans croient C[ue l’eau de ces source 
possède plusieurs propriétés médicinales , 
et qu’elle est particulièrement utile dans 
les maladie§'de là peau. ’ \ 

B aplêine Tropique. 

La veille du jour du haptéme, sur le 
soir, arrive le postillon du botihomme 
Tropique ; il est précédé d’une grêle de 
pois secs qu’on fait pleuvoir sur les pas- 
sagers. A son arrivée, il sonne de la trom- 
pette; aussitôt le capitaine monte sur le 
pont, reçoit ce nouveau courrier avec tous 
les honneurs dus à son rang;'et après avoir 
lu là Icrro dont il est porteur, il lui fait 
des présens qui, s’ils ne sont pas aussi ri-. 
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ches que ceux d’Alexandre anx députés * 
de' Darius , sont- peut-être plus agréables 
â l’important personnage; car c’est un bon 
Verre de liqueur. 

Après cette belle réception , le capitaînè 
lit à haute et intelligible 'voix’la lettre du 
bonhomme Tropique. Elle est à peu près 
conçue en ces termes : « Je viens d’appren- 

• dre que le (nom du hâtitnerit) va passer 
» dans mes états^ s’il est à bord qu^ques 
> passagers qui n’aient pas encore visité 

• mon empire, je les prié de recevoir mes 
» hommages , et de se soumettre de bonne 

• grâce au baptême et â la cérémonie 

• d’usage. La confiance et la soumission 

• que 'm’a ‘toujours témoigné le Capitaine 

• de ce navire, m’assurent d’avance deï5 

• humbles dispositions des passagers. Sur 
» ce, je leur promets ma protection et leur 

• garantis un heùreux’voyage. L’aîi de mon 
k règne mil huit cent, etc. » 

Cette lecture faite, le capitaine congédié 

» , I 

le‘ courrier, en le priant de présenter ses 
hommages au bonhomme, et de réclamoT 
soif indulgence pour les pass^ers, dont 



I 
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• il lui remQt les noms. Arrive enfin le jour 
du baptême. Le bonhomme est annonce 
par le son de la trompe, et descend du 
haut d’un mât, précédé de son postillotu 
A son arrivée on bat du tambour, on joue 
dés fanfares. Bientôt il se met en marche 
et fait le tour du navire, monté sur un 
cheval de bonne volonté, et précédé de 
quatre gendarmes à bonnets et ceintures 
rougçs, qui portent à la maiu un sabre de 
bois; derrière lui est sop aumônier, qui 
doit bénir le bâtiment. Le bonhomme 
porte une grande. barbe blanche, de gran- 
des rides sillonnent son front, ses habits 
sont des haillons, sa voix est tremblante 
et cassée: tout en lui annonce la caducité. 
Une fois la bénédiction du bâtiment ter- 
minée, les passagers se présentent à l’au- 
tel, où se trouve un baquet plein d’eau et 
un entonnoir; auprès se-licnt debout le 
postillon tlu bonhomme, avec un plat 
d’argent à la main. Chacun passe à son 
tour, et met à l’offrande; ensuite on s’as- 
seoit sur une petite planche; l’aumônier 
vous fait faire différons scrmens, st'lon IVïgc 
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et le sexe, piiis^ il vous attache la main , 
qu’il élève en haut,'. vous met reiitonnoif 
dans la manche, et laisse» couleur l’eau; 
alors il vous détache , et quand le baptême 
est terminé on rassemble les passagers, èt, 
du, haut d’un mât, on fait pleuvoir sur eux 
des lôrrens d’eau. Chacun est inondé et 
s’empresse d’aller changer de vêtemens. 

' ' Telle est la fârce que jouent les matelots. 

• ' • 1 •• 

t 

Naufrage de P. J .Dumont en Afriqxie. 

! . * * ■ . ’ ■ 

Extrait de la rclatioxi ptibliée par lut-^éme , natif de 
Paris, et maiatenant à l’hospice royal des Incurables. 

• » i' . I , * 

• L’histoire ‘des 'navigations modernes 
toffre peu ‘d’exemples d’une infortune 
semblable à celle» dont nous allons tracer 
le tableau ; nous ne nous souvenons point 
d’avoir lu nulle part la relation d’un escla- 
“vagè qui, par sa’ durée et par le nombre 
et le genre des souffrances ^de la victime, 
^puisse être comparé à celui du malheu- 
reux Dumont. ' ' • ' > 

'Pierre-Joseph Du mont 'naquit à Paris 
en 1768; il quitta la^maison paternelle à * 
V. 7* 
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l’âge de 12 ans, pour se naetlre au^serTicc 
d’uii ofiicîer de marine qii’il suivit dans 
-.rexpédition -de Gibraltar, au 'luoU de 
novembre de l’année 1782 ;'il s’embarqua 
^ au portd’Alacire,ea Espagne, sur le brick 
■français le Lièvre ^ monté par cent qua^ 
rante hommes , et qui devait se rendre ^ 
' Mahon. Le soir même de son départ , une 
violente tempête s’éleva, et vers minuit la 
force des vagues jeta le bâtiment en débris 
snrles cêtes d’Afrique, entre Oran et Alger. 
Soixante personnes de l’équipage dispa- 
rurent sous les flots , et quatre - vingt 
seulement parvinrent à terre, accablés de 
lassitude. A peine y avaient-ils pris pied, 
qu’ils furentassaillis par les A(^u6n/«arabes; 
n’ayant d’autres armes à leur opposer que 
le sable, ils essayèrent vainement de se dé- 
fendre ; quelques-iiits se laissèrent égorger 
^eommedes moutons; d’autres, et notam- 
ment Dumont, opposèrent une courageuse 
résistance; mais, accablé par le nombre, il 
fut obligé de cétier après avoir été percé 
tl’un coup de lauce et frappé d’une balle 
dansla jambe. Lorsque tous ces malheureux 
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naufragés curent été mis ainsi • hors de 
combat, les koubals regaguèrent- leurs 
nnontagncs, cmportuat tout ce qui tomba 
sous leurs mains. > . 

> Nous' étions encore , dit le pauvre Du<- 

♦ 

mont, environ trente personnes, vivantes^ 
plus ou moins blessées. A peine le jour 
parut'il, que les Arabés revinrent au galopi, 
ils nous lièrent, les bras en croix et nous 
attachèrent à la queue de leurs chevnin^ 
k Plusieurs de mes infortunés- compa- 
gnons, ainsi traités, tombaient de faiblesse 
et de douleur. Nous marchâmes huit nuits 
•de suite} nos gardiens n’osant nous faire 
voyager le jour, de ^ peur que d’autres 
iâ(H«éa/sae vinssent nous arracher de leurs 

mains. Durant le jour, ils campaient dans 

■ 

les bois, autour de nous; un peu de pain 
et d’eau soutenait les restes de notre via. 
Ijï • dernière marche se fit de jour, parc*; 
que DOS conducteurs n’a valent plus rièii ù 
craindre; nos sonflFraaces’ se renouvè’-^ 
ièrent,.car chacun de nos pas r’ouvrail 
iiosiUessurcs que le sang séché avnit un 
peut refemiôes. Nous arrivâmes lè Eeie.js 
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la niofitagne Félix, demeure du cheik 
Osïrtan. - ' * 

' >Nous Kii fûmes présentés ; .il nous 
demanda à quelle nation nous apparte- 
nions, et lorsque nous lui eûmes répondu 
que' nous étions Français , il .s’écria : 
— Français! sans foi, sans loi, maiins 
çt diables. — Puis il ajouta : — Qu'on les 
mette à la chaine. — Cet ordre reçut à 
lU’instant son exéfcution. 

\ J’étais estropié , j’avais le ventre, horri- 
blement enflé; mes 'camarades 'n’étaient 
^)as moins souffirans; trois d’entre eux 
moururent quelques jours après leur arri- 
vée. On nous mit tout nus , sans chemise , 
hors un court jupon de laine, à la manière 
des Écossais. On nous attacha deux à deux 
à une grosse chaîne d’environ dix pieds de 
long, pesant soixante livres; elle est fixée 
.au pied par un griiiet , morceau de fer 
en forme de fer à cheval;. bn passe une 
cheville maintenue par une chape pour 
en alléger- le poids; l’escla-vc sc fait une 

ceinture d’herbes ou de chanvre, -avec la- 
• • 

quelle il en, relève deux ou trois pieds 
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.qu’il laisse tomber à volonté, mais elle n« 
quitte jamais le gi^liet, de sorte que ces 
hommes sont inséparables tant que la 
chape, enfoncée à coups de marteau, y 
demeure, et on ne la retire que pour 
changer l’un -des deux compagnons. 

• Ainsi nus, chargés de fer, nous fûmes 
conduits au bagne, qui se trouve encore à 
une demi-lieue du palais. Ce bâtiment, 
d’uneJongueur extraordinaire, ressemble 
à une vaste écurie : deux mille esclaves y 

sont détenus; il peut en contenir aisément 

» 

deux mille cinq cents; les murs ont envi- 
ron quarante pieds de 'hauteur et huit 
d’épaisseur; le toit ressemble aux nôtres, 
hors qu’il se compose de planches taillées 
en forme d’ardoise; il est bas^ comparé »à 
la longueur de l’édifice; un mélange de 
^ chaux et de sable en fait le plafond. Quoi- 
qu’on ,aif pratiqué un grand nombre de 
fenêtres fermées par de gros barreaux de 
fer très-serrés, le bagne est très-obscur; 
ces ouvertures, à la hauteur du sein de 
rhomine, lui permettent de voir, toutes 
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1rs nuits, les animaux féroces qui viennent, 
alléchés par l'odeur de la chair humaine 
dont ils sont lrès*friaads , pousser à tia»- 
Tt'rs les grilles, des hurlcmens épouvanta- 
bles qui font dresser les cheveux les 
fonétrés, hautes et larges,- sont séparées 
par un intervalle de dix pieds, •' ^ 

• Sur la largeur des murs formant ter- 
ras^, régne une foule de guérites assez 
vastes pour contenir qu itize personnes j c’est 
la demeure des gardiens. H y a soixante 
guérites ^environ é '^uarnrrtc pieds de dis- 
tance entre elles ; on y monte en dehors 
par nne échelle très-large, capable de 
soutenir trois hommes de front, qui s’é- 
lève et s’abaisse comme un pont-levis. Arri- 
vés à la terrasse, les gardiens’ se rendent à 
leur guérite respective. Ils entretiennent 
'un** feu de charbon pour allumer leur^ 
pipes ’el chaufièr.léur café. Censtamment 
armé», sans jamais quitter leurs vêtemens, 

' ils tirent sbuvçnt des coups de fusil charge^ 
de gros sel , sur les esclaves qui font un p€! 
''de bruit dans le bagne. Ils veiilent comme 
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no* æntineUcs, s’avertissent fréiquem- 

« 

ment par* ces mots : Prends garde atm 
'eéiû'ctiens. 

milieu du bagne, pavé en pente 
des deux côtés , passe un ruisseau de deux 
pieds de laige , qui emporte les immon- 
dices des esduves. L’eau vieht-d’une cen- 
taine de peaqx de boeufs préparées pour 
* la contenir. Les Arabes la tirent des.rO' 
chers voisins , et la transportent dans des 
outres portées sui^ des chameaux. Ces peaux 
sont suspendues au bout du hagno; on en 
laisse tomber l’eau par Je moyen d’une 
cheville attachée à la patte de devant. •• 

> A notre arrivée, les esclaves se réjoui- 
rent de voir de nouveaux compagnons de. 
leur misère (r). On retint notre «haine par 
le milieu, avec un .cadenas, à un pito’n 
fixé dans la muraille à tro^is pieds de hnu- 



(i) Lee onze premières aimées de ma* captivité se sont 
• passées sans avoir vu au ba.gnc un nouvel esclave. Le 
premier qui tomba depuis dtins les maiu.s du cliclk était 
Espagnol : il semble qu’il ail tenu la fatale porUfou- 
verle, car tons les quatre mois au plus; pisqu’h mmi 
‘ départ, .il nous en renaît de tous les celui de l’Europe.’ 
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tcur. On nous accorda un peu de paille, 
une pierre pour oreiller, et la permission 
de dormir si nous pouvions; ce qui’n’élait 
pas-aisé, car des pelotes de punaises nous 
tombaient sur le corps; nous les écrasions 
par poignées en nous éveillant en sursaut, 
de sorte que le matin, nous regardant mon 
camarade et moi , nous nous vîmes , avec 
■ le plus grand étonnement, tout couverts * 
de pustules et d’un sang noir. En vérité, 
nous ne savions trop s’il nous ‘fallait rire 
ou pleurer devant deux mille hommes tout 
nus , sur deux rangs , avec des barbes dmne 
effroyable longueur, et qui, pour la plvi- 
part, SC mirent à boire de l’eau dans des 
crânes humains, faute de vases. 

• Quoique mes blessures me causassent 
de grandes douleurs, surtout le coup de 
lance qui me traversait le corps, il me 
fallut aller au travail comme les autres , à 
six heures du matin, traînant la chaîne, 

- et ramassant (on nous les jetait comme à * 
dqs chiens) trois épi^ de blé de Turquie 
pour déjeùuer, dîner et souper. On broie 
le^ épis,. et l’on en mange la farine, que 



V6n délaye, si l’on petit, car les gardiens 
aux champs ne donnent pas d’eau. Après 
avoir tiré toute la journée'u ne dharrue avec 
fuoe douzaine d’esdavos, ^e fus ramené à la 
nuirtombante -en prison, écrasé de lassi- 
tude, et meurtri dos -coups que j’a vais déjà 
reçus pour essayer de m’accoutumer au 
régime dos gardiens, qui n’adressent ja- 
•mais la parofle qu’en frapp;iiit. fJn italien 
A'oisin de ma cbaine , loucl>é de mes souf- 
Xrauces, prit un bâton qu’il enveloppa do 
-chanvre, il le fit entrer dans la plaie du 
coup de lanee, r’ouvi'it l’extréniilé qui s’é- 
tait refermée, perça la peau, en me cau- 
sant d’indicibles tourmens toutes les fois 
que le bâton tournait, et vint à bout d’é- 
tablir une espèce de séton avec k chanvre 
qu’il avait mouillé dans de d’urine et de la 
mauve pilée devant moi dans un crâne. 
Je fis une pelote de chanvre, que je por- 
tais constamment à ma ceinture, et l’bu- 
.meclant sans cesse, comme je viens de le 
tdire , je guéris au bout de trois mois. Il me 
restait encore un peu de douleur de la 
balle qui m’avait atteint au mollet, je m'eu 

8 
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ftiïraTicliîs à l’aide d’un mauvais couteau: 
la balic ülée, la douleur cessa. 

«Parmi les deux nulle personnes du 
bagne, il se trouvait des vieillards; ceux-ci 
n’ont qu’une demi-chaîne : on les occupe 
dans l’intérieur du bâtiment à nettoyer les 
ordures , à faire écouler les eaux , à rôtir - 
les punaises avec de la paille allumée au 
bout de longs bâtons, etc., etc. Ces infor- 
tunés sont encore plus maltraités que les 
autres; car étant battus par les gardiens, 
ils deviennent encore les esclaves des es- 
claves, dont l’impatience, irritée par les 
mauvais traitemens, cherche une prompte 
vengeance, tantôt en leur crachant au vi- 
sage , tantôt en les frappant, tantôt en leur 
lançant des pierres. Quand leur faiblesse 
ne leur permet plus aucun travail , les gar- 
diens les tuent d’un coup'de fusil; il en 
est de même des jeunes gens qui tombent 
malades et laissent peu d’espoir de guéri- 
son : on jette dehors les cadavres, qui sont 
aussitôt déchirés par les animaux féroces 
des environs. 

»Ce sont ordinairement les crânes des 
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hommes tués à coup de fusil qui servent 
de vases aux esclaves ; car le corps d’un sui- 
cidé étant toujours porté par son camarade 
de chaîne à la montagne , roule au loin dans 
la plaine.Cet événement n’a jamais lieu sans 
être acco(îipagné d’une volée de coups sur 
les compagnons les plus près de celui qui 
se pend, parce que les gardiens prétendent 
qu’il fallait l’empècher de se sout>traire 
à l’esclavage. Telle est leur justict;, j’en 
4ii fait moi-nficme ^la cruelle expérience. 
Mon camarade, jeune' pilote italicm, se 
pendit la nuit avec une tresse de chanvre 
faite à la dérobée; il l’avait attachée à un 
os fixé dans le mur. Je m’en aperçus assez 
tôt pour le prendre au milieu du corps et 
le faire ton)ber par une secousse; mais la 
fantaisie de se tuer lui étant revenue, je le 
sentis me donner un coup de pied dans 
les reins, en s’accrochant à l’os qui lui ser- 
vait de clou : je l’y laissai' jusqu’au point 
du jour, que je reçus mon salaire et son 
cadavre sur les épaules. * ' 

» Un autre de mes compagnons déchaîné, 
tombé malade , fut tué d’un coup de fusil , 
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êon crâné m'a servi <|«atorzc ans; je l’ai 
emporlé jusqu’à Marseille. Trois sont morl s 
à mes côtés , (l»nl 4o«.\ à coups de fusil , et 
ritalien dont jevico-s de parler. Ikiraut ma 
captivité, j’ai au moins eu trente cama- 
rades de chaîne; mais jamais au Français, 
parce qu’ou avait grand soin de séparer 
1 .'s compatriotes , afin -de j>révcnir les com- 
plots. 

» Les esclaves se lèvent à deux heares du 
inntin> de peur des coups de bâton. Lc^ - 
uns travaillent au jardin du clieik , les au- 
tres coupent bois;; ceux-ci (léfrichciit 
des montagnes, ceux-là tirent la charrue. 
J’allais sotiveot jusqu’à cinq ou six lieues 
du bagne labourer la terre. Là , six ou huit 
paires d’esolaves étaient attachées par des 
bretelles aux traverses du timon d’unft 
charrue, qu^s traînaient en «nênic temps 
qu’elle était dirigée p.vr deux autres com- 
pagnofÿs. P(nadiVi¥t le travail, lies koubals 
faisaifiirt avec.iios.gfardtenslc cercle autour 
de nous, moins pour nous garder, car la 
fuite est impossible, même sans chaîne, 
sur un territoire où pas un chemin a’est 



Digitized by Google 




( 'TS ) 

fraye, et où les Arabes n’osenl s engager 
sans une caravane d’au moins vingt per- 
sonnes bien armées, que pour nous pré- 
server de la fureur des bêtes férocfôj, qui 
vont par troupes en ces Meus, et qui y 
sont d’une monstrueuse grosseur: les lions 
principalement et les t’igres ne le cèdent 
point par leur taille à nos mulets ordi* 
naires. 

»11 y a toujours cent cinquante hommes 
armés pour veiller à la sûreté de eeut es- 
claves. Chaque koubal, muni de sa lance, 
a dix coups à tirer; mais, quoiqu’il soit 
ioeessammeot eu surveilinuce, cela n’em» 
p«x;lic pas quelquefois le Uou d’emporter 
sa proie , comme je le lui ai vu faire d’un 
malheureux Es{>agnol, qui, affligé de la 
dyssenterie, s’etait écarté de quatre ou cinq 
pas de soncompaguon, en ôtant le crochet 
de sa ceinture. Tout-à-coupun Honsort du 
bois, s’élance sur lui, l’emporte dans sa 
gueule, quand un koubal qui l’aperçoit 
s’écrie: Prends garde au iionl On ac- 
court', on le cerne, on le tue: mais il n’était 
plus temps, l’Espaguol avait cessé de vivre. 
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Nous trouvâmes ses entrailles déchirées 
d’un seul coup de dent. 

» Les Arabes adressent trois fois par jour 
leur prière à Mahomet , à deux heures du 
matin, à midi et à quatre heures du soir. 
Cette cérémonie dure environ dix mi- 
nutes, et c’est ce temps si précieux de 
midi que .prennent les esclaves pour dé- 
rober à la hâte les fruits, les légumes, 
et même le blé qu’ils rencontrent en leur 
chemin. Ce n’est pas que ce vol soit auto- 
risé par les gardiens; mais rien au inonde 
ne jDOuvant les distraire de leurs prières, 
le vol s’effectue impunément; aussi, lors- 
qu’elles sont finies, s’ils voient les esclaves 
continuer leurs rapides larcins, il leur lan- 
cent des nuées de’ pierres, afin de les faire 
cesser. Nos vols n’ont pourtant d’autre but 
que de nous empêcher de mourir de faim, 
puisque trois épis de blé de Turquie ne 
peuvent soutenir vingt-quatre heures des 
hommes qui supportent autant de fatigues. 

»Un jour, en allant ainsi en curée, j’eus 
bcucoup de peine à prendre un chou; 
mais une autre fois je trouvai le moyen 
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d’emmener un mouton, qui nous régala 
pendant huit jours, les quatre compagnons 
voisins.de ma chaîne, mon camarade et 
moi. .Nous lui arrachâmes la tête , faute 
d’instrumens trànchans, et commençâmes 
la fête par les intestins, sans nous embar- 
rasser des coups qui pleuvaicnt de toutes 
parts; le sang ruisselait sur notre corps; 
les koubals le recueillaient avec leurs doigts, 
et le portant à leur bouche, s’écriaient: 
Que le sang des chrétiens est douoo ! 

■ En allant aux champs, dans dès ter- 
rains incultes, nous ressentions une faim 
et une soif dévorrUiles; le soleil dardait â 
ploiiib ses rayons sur notre peau couleur 
chocolat foncé. Qu’on juge de ses effets au 
milieu du jour, sur des dos écorchés ! Nous 
couvrions notre tête de feuillage, et nous 
ombragions notre poitrine de notre barbe. 
La mienne, au bout de quinze années d’es- 
clavage, me descendait au nombril; je la 
crêpais avec mes doigts, et l’étendais de 
manière à me garantir .de la chaleur, du 
vent et de la pluie. . 

■ Quelquefois , si nous rencontrions en 
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chemin une moitié d’ours ou de san^H^ r 
déchiré par les ti;gres oa les liona, nous 
demandifonS' la permission d’achever leur 
rebut. — Oui , mange y chien de chré- 
tien , répond'arent les konlKils. Alors nous 
nous dispülions cet horrible partage. D’au- 
tres fois encore nous étions teMciwent 
pressés pur la soif, qne plusieurs recueil- 
laient leur urine, oo celle des chevaux, qui 
restait dairs la trace de leurs pas. 

» lofais rien n’égale les borreors de celle 
qite nous endurâmes un jour où le feu prit 
au bagne. Quoique personne ne périU ooi 
barbes et nos cheveux furent brûh’s. L’ean 
qui devait nous rafraîchir fut lâchée pour 
éteindre la flaniine: la chaleur et les tour- 
billons de fumée nous étouifuient ; nous 
écumions à la chaîne; nous nous crûmes 
un instant tous rôtis. On ne voulut jamais 
nous détacher, sans doute afin d’éviter le 
désordre , et ou ne nous accorda de l’eau 
qn’â l’époque où elle devait se renouveler, 
sans avoir égard à la consommation exi- 
gée par l’incendie. Nous reçûmes en dé- 
dommagement une volée de coups , les 
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«ns pour avoir mis k feu par négligence, 
fes autres pour n’avoir p«»8 prévu l’acci- 
dent, d'aufres pour avoir eu peut-être 
rintcnlion criminette s’échapper en 
profitant de la confusion. 

»On conçoit qu’avec un pareil genre de 
vie, notre eorpfs’^eBdurcissait à la fatigue 
ainsi qu’aux durs irailcinens. Nous avions 
les mains si remplies de callosités, qu’il 
nous était impossible de les krnier, même 
à moitié. La plante des pieds était devenue 
une espèce de corne plus épaisse que celle 
des chevaux : ce n’est point une exagéra- 
tion , l’on aurait pu nous feri’er sans dou- 
leur; jamais nous n’en éprouvions en pas- 
sant dans les broirssailles et les ronces: 
les épines qui pénétraient cette partie y 
pourissaient à notre insu, 

» Les gardiens, à qui la pitié est totale- 
ment étrangère, ont coutume de redou- 
bler les châlimens sur ceux des esclaves 
dont le naturel leur paraît le plus sensi- 
ble. Celte remarque ne pouvait m’échap- 
per ; je chantais presque toujours quand 
j’étais rossé , ce qui m’épargnait une bonne 
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« 

moitié de la correction journalière. Celui- 
là est de fer , disaient les gardiens , il est 
inutile de le frapper. Mes chants néan- 
moins ' ne m’ont pas toujours porté 
bonheur. 

» ün prince de Maroc étant venu à la 
montagne Félix, poussa jusqu’aux champs 
où je travaillais. Nous fûmes étrangement 
surpris , à son arrivée , de voir nos gar- 
diens mettre pied à terre , aller les yeux 
baissés, avec le plus profond respect, lui 
baiser la manche. Nous demandâmes à 
l’un d’eux , renégat liégeois , moins dur 
que ses confrères, quel était ce person- 
nage d’une si haute importance. Dès qu’il 
nous l’eut nommé, mes camarades me di- 
rent: — Dumont, toi qui sais la langue 
du prince, va le prier de nous accorder 
quelque chose. 

» Après un moment d’hésitation , j’em- 
mène mon camarade. Nous nous précipi- 
tons aux genoux du prince, et j’en solli- 
cite une charité pour l’amour de Dieu. — 
Pourquoi as -tu renié la loi? me dit-il , 
croyant que j’étais un Arabe fait chrétien. 
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Vois-lu comme Dieu te punit ? Je répon- 
dis avec assurance. — Non , Monseigneur, 
je ne suis point Arabe, je suis chrétien. — 
Quelle est ta nation ? — La France. — AhI 
tu es Français ! Français sans foi , sans 
loi, malins et diables. Ecoute, si tu veux 
renier ta religion et embrasser celle de 
Mahomet , je te conduirai dans mon pays, 
et te ferai du bien. — Non, Monseigneur, 
je suis homme et chrétien ; je veux mou- 
rir au sein de ma religion : celui qui renie 
sa loi n’en connaît aucune. Le prince se 
tourne alors vers son aide-de-camp, et dit 
à haute voix: — lia raison. Tirant aussitôt 
cent sequins (mille francs) de sa poche ; 
— Tiens, me dit-il gracieusement, voilà 
pour toi et tes compagnons. 

• Nos gardiens ont deux chefs; le pre- 
mier s’appelle gardien bâche, le second 
gardien bail. Le bâche a droit de vie et 
de mort sur les esclaves et leurs gardiens; 
il ne doit compte de sa conduite qu’au 
clieik, qui approuve constamment ses rai- 
sons; il lui suflit de montrer la tete qu’il 
a fait tomber. Le bâche ne vient guères au 
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bagne que cinq ou six fois par an. Les pu- 
nitions qu’ii ordonne sont toujours sévè- 
res : la mort ou six cents coups de bâton 
au moins. Cependant nous désirions sa 
venue, ainsi que celle d Osman, qui était 
encore plus rare, parce que nous en ol>- 
tenions toujours quelque chose, comme 
d’avoir la permission de faire griller les 
punaises, et d’éloigrrcr de trop méchans 
gardiens. Le haii m’ayant vu recevoir l’ar- 
gent du prince maroquin, l’exigea dès qu’il 
fut parti, avec les menaces des châlimens 
ordinaires. Je n’en fis aucun cas, cl sans 
^redouter ses criailleries , je partageai la 
somme entière avec mes compagnons, ne 
me réservant que cinq sequins pour mon 
camarade et moi. Ou pense bien que la 
colère du iia-U n’épargna personne. La 
grêle tombant sur nos têtes avait moins 
de rapidité que les coups sur nos dos. Ce 
fut en vain, le bâton ne put nous arra- 
cher un sou. Quelques esclaves, afin d^- 
bréger Iei»rs souffrances, eurent la faiblesse 
d’avouer qu’ils m’avaient conseillé de lui 
remettre l’argent. Cet aveu le rendit fu- 
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rieus; il redoubla mes (ourmens sans 
succès: mon ophiiâlrcté fut iüébranlabic, 
tant le seuiimcnt de l’inijusticc m’cndnr- 
cissail contre sa cniaoié. Iltdasi ^ ignorais 
que la haine qu’il allait me vouer pair licu- 
licrcmcut n’aiirail de terme que ia durée 
de ma rie. En^fTol, Je barbare, plus cruel 
qtie les lions qui ne font aucun mal lors- 
qu’ils ne sont poirvt affamés, m’accabla 
d<* menrtrissures toute une année, sans 
m’épargner un seul .‘pur. Jusqu’alors mou 
lempéranjent s’était ton‘p>ars soutenu vi- 
goureux, mon courage égalait ma force. 
Dans celte longue suite de maux, triste, 
maigre, chétif , exlcnné, je prenais la vie 
en dégoût; mes larmes coulaient journel- 
lement, moi qui n’en avais pas versé de- 
puis la première année de ma captivité. 
Hors d’état de résister plus long-temps à 
col amas de souffrances imméritées, je ré- 
solus tle mourir. Dos accès de rage me 
saisireat; ils me rendirent la force que 
depuis six mois je n’avais plus. Je me jetai 
sur quelques-uns des misérables dont l’in- 
signe lâchcté.me valait la fureur soutenue de 
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mon persécuteur. Je les mordis, et ne lâchai 
prise qu’avec le morceau, malgré les coups 
des gardiens pour me faire cesser. Avec 
de semblables dispositions , le hail avait 
tout à craindre. Un vendredi (jour de re- 
pos) je prévins mon camarade que, si mon 
bourreau me touchait, je lui sauterais à la 
gorge, déterminé à recevoir la mort après 
ma vengeance. Le lendemain, deux cents 
esclaves avaient passé la porte, qui est 
basse, sans avoir été frappés. Quand mon 
tour vient de m’incliner pour franchir le 
pas, un coup si violent m’atteignit aux 
reins, que j’en fléchis et perdis la respi- 
ration. Presque aussitôt je me dresse et 
j’étends les bras; je m’empare d’une grosse 
pierre, je la jette avec force à la tête 'du 
hail, dont l’œil sort de sun orbite; je m’é- 
lance comme un tigre à son sein, qui se 
détache à la suite de mes transports, sans 
que je ressentisse les coups des gardiens, 
tombant à la fois sur toutes les parties de 
mon corps. - 

»On sent bien qu’un funeste exemple 
l’insubordination, la révolte, les mains et 
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les dents portées sur le second chef des 
gardiens, devaient avoir des suites terri- 
bles; je m’y étais attendu, puisque je sou- 
pirais après la fin de mes maux, dont la 
télé tranchée était le remède. Si le gardien 
bâche eût été présent, l’afFaire n aurait 
sans doute point traîné, mais le haii n’a 
pas le métne pouvoir. 11 lui fallut donc 
porter, ses plaintes au cheik, avec la pièce 
de conviction, c’est-à-dire moi-même. 
A cet effet, pour procéder en règle, on 
me déchaîna; un mulet s’avança, sur le- 
quel on me coucha à plat, les pieds et lés 
mains liées sous le ventre de l’animal; con- 
duit ainsi au trot, accompagné d’une pluie 
de coups sans intervalle, jusqu’au palais 
du cheik, éloigné <i’une demi-lieue, j’ar- 
rivai presque évanoui. L’attitude, .le trai- 
tement, l’allure du mulet m’avaient rendu 
le visage tout noir; j’avais en outre le corps 
déchiré. 

. • En’ arrêtant le mulet devant Osman, 

-ou me détache, et l’on me jette à terre 
comme une charge. Le haii va se plaindre. 
Osman paraît au balcon. Je respire un 
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moment; il me dt-maiule pourquoi j’iii 
mal traité ce clief cle;ga 2 dUbfiis. — Je te prie 
par la loi^ lui dis-je , de me laisser parier; 
tu me trancheras la tète après, si tu veux^ 
— Âlioris, parle, cliieu, me réfmad le 
cheik. Je lui raeonle brièvement la 'vetrâc 
du piitioe manoquin au lieu de nos 
vaux, la distrihulioB de soüi ai^^tà me» 
cama rades ^ ia suIodi tié dn haM de e’en e>ni«- 
parer; puis j’ajowtai -que le piince in avait 
doruve les c^U «équins pour .la dé^iotion 
de Mahumet (<i) ,dûrït, solon sa^iépilique, 
le JkUI >s'e«ni)arra6sak Cort peu, pourv;a 
qu’il ü'oucéiât les scqukrs; q.u’d>m’était im- 
possible de remplir «on veoii, puisque mes 
compf»gwoBS 'les avaient pnrta^. — De 
quelle rauin atHin lancé la pierjae ? ireprit 
Je cheik. •— Faisawtt la'réfloxioM rapide que 
celle question tend à me faire couper la 
main droite , j’accuse la gauclie «ans Imî- 
siler. Soudain Osman ordonne qu’un nî’at^ 
tache la fkjaquei tc’est une courroie qui. 



(i) Le bail n’avàit pas patlé du prophète.; tuais <oc 
mensonge sauva la tète de Dumoot. 
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prenant le poignet en -dessous, ta saisir 
les troisième et quatrième doigts , afin do 
fixer la main étendue sur une table au 
moyen d’un tourniquet. L’autre main , 
également étendue, est attachée à une 
poulie à la hauteur de l’homme, ce qui 
lui donne, en quelque sorte , jusqu'au 
milieu du corps la position d’un crucifié. 
Deux gardiens me frappèrent à coups de 
bâton dans la main gauche à la manière 
des maréchaux, jusqu’à cc qu’il plut au 
cheik (le suspendre le châtiment, qui dura 
près de vingt minutes; m'a main en sortit 
en lambeaux, dépmiillée, écrasée; elle y 
perdit tous les ongles; on n’ÿ voyait plut 
que les netfs > jen suis estropié pour 
toujours. ~ • 

• Osman me fit détacher; as-tu vu, dit- 
il au hail, comme j’ai châtié le chrétien ? 

— Le gardien, montrant un air. «alisfaits 
le rcnierck de la rigueui' que venait de 
déployer son maître, et approuve tant d«r 
justice; mais Osman le regardfc en cour- 
roux, et lui adresse ces mots terribles # 

— Toi, pour avoir préféré l’argent à la ioii 
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de Mahomet, tu sOras pendu. Ce qui fut 
exécuté à l’instant au premier arbre. 
i'( »On<ïnë ramena à pied dans le bagne, 
laissant une Irace de sang sur ma route; 
et de suite on* nie dirige vers une meule à 
repasser des outils. Je l’ai tournée du bras 
droit pendant un an , c’est-à-dire tout le 
temps qu’il in’a fallu pour guérir le bras 
gauche. Ma guérison s’est opérée , ou plu- 
tôt les chairs et les ongles ont reparu sans 
autre remède que l’urine de mes compa- 
gnons. Combien j’ai soujBfert encore à cette 
maudite meule ! les Arabes des environs, 
qui connaissaient la punition du*/iatfet 
son! auteur, venaient , à dessein de me 
tourmenter, repasser leurs haches à ma 
pierre; ils s’appuyaient de tout le poids de 
leur, corps, afin i de me rendre le travail 
plus pénible. — Tourne donc, chien de 
chrétien, s’écriaient-ils comme des fu- 
rieux, en me donnant des coups de pied, 
tJes coups de poing, et me crachant au 
-visage. — La main droite, accablée de las- 
situde, me causait quelquefois plus de 
douleur que la gauche.. Ah! que je regret- 
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tais, dans ces jours cruels, les plus ruefetf 
travaux des champs ! je n’éprouvais 
quelques momens de soulagement que 
lorsqu’il arrivait aux esclaves de repasser 
les bêches ; parce qu’étant deux à la chaîne, 
mon service leur devenait inutile. 

O Dès .qu’il me fut permis de suivre les 
travaux ordinaires, ma main droite armée 
d’une pioche, et mon bras gauche assez 
roide , offrirent encore au cheik quelque 
.utilité. Mon camarade avait soin de remuer 
la terre devant. moi, dans l’intention de 
faciliter ma tâche; je lui en savais gré, et 
ne manquais jamais de le faire participer 
aux petits vois que mon bonheur couron- 
nait ; je recevais bien à ce sujet quelques 
coups assez largement distribués, mais 
moins souvent depuis la mort du hait; 
les gardiens redoutaient i^ics plaintes, qui 
.auraient^pu compromettre leur sûreté. 

; «Ils sont aussi responsables de chaque 
.esclave* confié ià leurs soins; s’ils ne rap- 
portent au bagne la chaîne ou la tête d’un 
.'■individu, ladeur tombe sans miséricorde 
on ne les traite pas avec plus, de raénage- 
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ment qlie leurs prisonniers; ils se mettent 
à genoux entre deux koubais; l’un lui 
donne un coup de lance dans le colé, dont 
la doiileur^l’oblige à lever subitement 1» 
télé, et l’aulre attend cetinstant favorable 
pour la lui faire sauter d’un coup de 
damas; elle est totijours tranchée d’un, 
seul coup; seulement il arrive parfois que 
f acier louche un os, le dafiias rend alors 
un son clair comme celui d’une clochette. 

»L’un des travaux qui me semblaient le» 
plus rudes était l’occupalioii aux 'mata- 
mores : ce sont de vastes souterrains 
renfermant des magasins de blé; on les 
creuse jusqu’à la profondeur de quatre- 
vingt pieds sur une largeur proportionnée; 
le fond én est plancbéié, ainsi que les 
parois; on met des nattes sur les planches, 
et d’autres planches sur les nattes. On 
emplit ces immenses réservoits jnsqn’à*la 
hauteur de soixante-dix pieds; ou, si l’on 
veut, à dix pieds du niveau du sol.’ Alors, 
même précaution que dans' rinlériour , 
c’est-à-dire quon les ferme' avec des 
poutTc's, des planches, des nattes et des 
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pKinchcs encore par-clessiis. Le tour esl 
ensuite recouvert de terre sur laquciie on 
laboure et l’on sème comme sur tout autre 
terroir. Le blé s’y garde douze à quinze 
ans aussi frais qu’à l’époque où il y fut 
déposé . 

» Quand le cheik liyre ses grains au com- 
merce, il nous fait Tkier ces souterrains 
le travail dure ordinairement deux ou trois 
mois; chacun de nous, reçoit sur le dos 
tin soc de cent quarante livres, qu’il faut 
transporter en traînant sa chaiue, jusqu’à 
cinq ou six lieues de là par les montagnes. 
Hommes , chevaux , mulets, bulles, tout 
se confond et tout porte sa charge; eu arri- 
vant à la dernière mnntagnesurlo penchant 
'de laquelle sont posées des nattes, chacun 
vide son sac, et le grain coule du sommet 
au bis de la montagne." 

R Jai encore présente A la mémotro une 
famine qui sc lk. sentir il y a dix-iinil ans 
-dans le levant. Soixante villages, les es- 
claves et les bêtes de somme, ou nombre 
de troismilie hommes et animanx compris, 
furent employés deux mois consécutifs à 
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transporter le grain des matamores à la 
dernière montagne; le las devint si haut 
qu’il en rasait la cime. Le lendemain , chose 
inouie! quand nous revînmes verser notre 
dernière charge, après laquelle on atten- 
dait, le grain avait disparu : on voyait la 
plaine couyerte d’unçt innombrable quan- 
tité de chevaux, de naulets, de chameaux, 
d’éléphans, etc. etc. , qui avaient tout 
enlevé en moins .de vingt-quatre .heure». 

» Quelques-uns des esclaves, afin de se 
soustraire à 'leurs -maux, reniaient leur 
religion en l’échangeant contre celle du 
prophète. On ôtait leurs chaînes; on en 
faisait des gardiens; on les.mariait à leur 
choix avec des renégates ou dés filles. du 
pays; onleur donnait soixante-quinze francs 
:par mois, et quelquefpis un établissement 
de leur goût. Mais l’exemple du supplice 
•d’un> renégat infidèle à la loi du prophète 
portait la terreur dans l’âme des esclaves 
-es plus résolus. Un liégeois voulut adou- 
cir sa misère en livrant sa conscience aiix 
Arabes; il remplit quatre ans, sans y 
^manquer, ses devoirs de musulman; par 
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malheur, il remarquait quelquefois le 
plaisir des juifs à boire de l’eau-de^vie : la 
tentation le prit d’en goûter, il résista; 
mais l’esprit malin le poussa si fort qu’il 
succomba. ‘Pris le même jour en flagrant 
délit, on l’amena devant nous pour être 
empalé; on suspendit ce malheureux avec 
une poulie, à la hauteur d’une broche de 
fer scellée par le gros bout dans une 
colonne de marbre; on lui posa le derrière 
sur la pointe, et de minute en minute, on 
le descendait de deux ou trois lignes, jus- 
qu’au moment où la broche lui sortit par 
le côté , -près de l’épaule ; il demeura dans 
celte horrible position trente-six heures 
sans expirer, nous suppliant de l’achever 
à coups de pierre, mouvement de pitié 
.qui nous aurait aussi coûté la vie. Les 
Arabes nous disaient : — Regarde ce chien 
comme toi. — Et les esclaves loin de le 
jplaindre, le chargeaient d’imprécations 
pour avoir changé de culte. 

• Quelquefois, dans leur moment de 
gaîté, les gardiens m’appelaient dans leur 
guérite pour leur dire de petits contes ; je 
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leurrépctaisceux que j’avais retenus de mes 
compagnons en diflereiiles langues; pour 
prix de ma complaisance, ils me don- 
naient du café ; puis ils demandaient 
quelques notions sur la Fr.anc'e, sur son 
climat, ses habilans, ses produits. On 
sent aisément que, libre de mes fers, au 
milieu d’eux pour un instant, recevant 
quelques épis de blé, môme du pain et 
leur café, la comparaison de mon pays à 
l’Afrique tournait à l’avantage de leur con- 
trée; ce qui , du reste, est vrai de leurs 
productions en tout genre. Je profitais de 
leurs bonnes dispositions pour les diriger 
vers nies eamarjides, qui, en retour de 
mes services, m’accordaient de rumilié. 
Les Arabes croyant l’heure propice de me 
convertir, usaietil de conseils, redou- 
blaient d’instances et menic de caresses, 
en vue de me gagnera leur loi; je mon- 
trais de rincerliliide, je paraissais ébranlé, 
j’exigeais du temps pour la réfb-xion ; 
quand' il était écoulé, je sollicitais de 
nouveaux délais afin de me bien décider; 
car je leur annonçais ne pas vouloir éprou- 
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vnr le moindre regret après mon action ; 
ces discours leur semblaient de toute 
justice; mais enfin, lassés d’attendre ma 
conversion, ils renouvelaient les mauvais 
traitemens sans l’obtenir. 

- * 

» Ils n’épargnaient d’aucune manière 
deux prctres napolitains, qui, toujours en 
prières au commencement de leur servi- 
tude, finirent par prendre le ton du bagne* 
il fapt avouer qu’on doit s’y accoutumer 
ou mourir; car, en ce lieu, l’on n’a pas 
pbis l'idée de fuir que l’espoir du rachat. 
J’ai vu des hommes , insensibles à tous les 
outrages, qui étaient la depuis soixante 
ans; ces vieillards attendaient paisiblement 
le coup de fusil pour être livrés aux lions-. 

■ J’étais depuis trente-trois ans dans les 
mains des koub^ds, livré à toutes les hor- 
reurs de la servitude, et ne pensant plus 
désormais à m’en affranchir, quand un 
événement assez extraordinaire vint me 
tirer de l’affreuse prison du cheik. Un Fran- 
çais appelé Manetj natif du Dauphiné, 
était depuis cinq ans renégat so«s le nom 
d’Ali. Comme il savait très-bien fabriquer 

T. T. 9 
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Ja poudre à canon, ses talens l’avaient mis 
si avant dans les bonnes grâces d’Osman, 

qu’il marchait après son premier ministre. 

* 

Manet, sépare de la France, n’avait point 
encore perdu la curiosité naturelle à ses 
compatriotes ; il eut celle de regarder par 
les fenêtres du sérail les jolies femmes du 
cheik, qui le surprit. Ce crime emporte 
la peine capitale; mais Osman, qui l’aimait 
et faisait cas de son industrie, dont H avait 
grand besoin, daigna .commuer la peine 
de mort de son favori en quinze cents coups 
de bâton, distribués mille sur le derrière, 
et cinqcents sous les pieds; puis >1 le priva 
de ses richesses, ne lui laissant qu’un che- 
val et ses armes. Cette douceur dans le 
traitement, due à l’afièction singulière de 
son maître, ne l’empêcha point de conser- 
ver contre lui le plus violent ressentiment. 

» Quatre mois après sa guérison, le cheik 
lui confie qu’il a l’intention de surprendi^l 
le dey d’Alger, pour en arracher un tribut, 
et qu’il lui faut une grande quantité de 
poudre pour cette expédition. Ali-Manet, 
enchanté d’une confidence si importante, 

j % . U J 
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conçoit le dessein de la faire tourner à son 
proGt. Il va déposer son cheval dans un 
adouan (village) écarte dont il se trouvait 
gouverneur, en déclarant au cheik qu’il était 
mort. Osman lui en donne un autre, que 
Manet conduit à son adouan, alin de dé-> 
tourner l’attention de son maître. Il monte 
e premier cheval, s’enfuit, passe devant 
le bagne en nous criant : Adieu! que nous 
entendîmes très-bien , sans nous douter de 
sa démarche. i ' 

• »Le lendemain, le’ cheik ne le voyant 
point paraître au baise-main , selon l’usage , 
faveur uniquement accordée à Manet et au 
premier ministre, en demanda des nou- 
velles. Il ne conçut aucun soupçon dès 
qu’on lui eut rapporté que Manet ne pou- 
vait être éloigné, puisqu’il avait laissé son 
cheval dans l’adouan. Le surlendemain 
pensant qu’il avait été dévoré, l’on hégli-. 
gea des recherches. Manet, durant ces pré- 
cieux momens, traversait seul, avec autant 
de bonheur que d’intrépidité, cent vingt 
lieues de déserts, de montagnes, de^foréts 
remplies de lions, de tigres et de léopards,' 
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trajet que les koubals, bien montes et Lieu 
armes, n’onl jamais fait sans une caravano 
de vingt à trente personnes. 

»ll va trouver le bey de Titre, dont le 
pouvoir s’étend aux frontières des koubals 
du coté d’Alger, et l’avertit de prendre scs 
précautions contre Osman, dont les fils 
doivent •l’atlaq lier sous peu de jours. Le 
bev, recevant cet avis, le fait accompagner 
par cent de ses caspaidgi jusqu’à la ville 
d’Alger. Le dey retint Manet, et lui dit; 

— Si ta nouvelle est vraie, je te confère 
1111 emploi digne d’un pareil service; ta | 
tête tombera si elle est fausse. — Manet 
confirme par scrniciit ce qu’il vient d’a- 
vancer. • I 

. » AussildJt le dey ordionfie au» beys d’O- 1 
l*an‘, de Constantina, de Titre, de se réu- 
nir, et Us. niarchéiit à la fois sur divers 
points à la rencontre de l’armée d’Osman. 
Troià jours ét$ 4 cnt à peine éçoulés que les 
fik du eJieik 'battirent les J>eys. d’Oran et 
d«.CnWantmc; mais celui de Titre, plus 
beuKOitX ,, les •vengea cnr,xiprèsavoir en- 
Ycl^pé{ii?s Olin omis, il les tailla eu pièces. 
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fil un grand nombre de prisonniers; par- 
mi lesquels' se trouvèrent les deux géné- 
raux , enfans d’Osman. Le vainepteur se dis- 
posait à leur trancher la tête, lorsque l’im 
d’eux fayanl supplié de eonsentir à un 
échange contre'des chrétiens, le bey en- 
voya demander l’avis du dey d’Alger, qui 
en fixa le nombre à cinq cents. Osman, à 
l’arrivée du courrier porteur de cette 
nouvelle transmise par le bey dé Titre; se 
soumit volontiers ê l’échange proposé. 14 
se rendit ’âu bogue, vit trois ôcïîîs C5Ciâvea 
qu’on amenait aux travaux, et 
dre leur manche^ jdeux cents autres fureitl, 
ajoutes à ce nombre.*^ . • 

» J’xavais l’habitude de sortir ùn derdcr- 
niers du bagne, quand je savais que les 
lieux où nous devions passer 64aîent*stèi 
rilcs; je marchais an contraire ù lu tète do 
la colonriè toutes Ibs fois, que nous nous 
dirigions sur des. points où la facilité de 
marauder pouvait me tenter. Ce jour-là 
je traînais ma chaîne avec g^iieté, dM^ain 
que le propriétaire, qw sonlfrait nos vols 
en silence , m’cii laisserait le choix. Bien 
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nrcn prit, car c’ost à celte houreiise Itlée 

que je dois ma liberté, avec l’inappréciable 

■avantage de revoir mon pays. Pourquoi 

faut-il que j’aie encore à gémir sur le sort 

de quinze cents œmpagnons, qui, selon 

toutes les apparences, rendront le dernier 

iM)upir dans l’esclavage l , 

I ,» Je me trouvais donc au milieu de trois 
* 

cenls esclaves qui se rangèrent les premiers 
sous les yéiis du cheik. Il se mit lui-même 
â la tête d’une armée , et nous escorta jus- 
qu’aux fiivirons de Titre. Osman et le bey 
s’étant rencontrés, se baisèrent les épaules, 
et l’échange s’opéra. (Ge devait être au mo» 
de septembre i8i 5.) . 

t&ï paraissant devant lebcy.de Titre,, 
nos fers tombèrent ;iOn nous laissa le sim- 
ple .griilet indiquant notre servitude au 
profit du gouvernement d’Âlger. On nous 
babilla { nous fûmes nourris trois mois en- 
tiers sans faire aucun travail. Quels délices l 
Je me croyais dans la terre de Çhanaan! 
L’époque où le bey solde ses contributions 
au dey d’Alger étant arrivée, on nous 
conduisit à ce dernier; et voilà. Pierre- 
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Joseph Dumont esclave d’un nouveau 
maître. 

» Les chrétiens sont habillés tous les ans. 

Ce vêlement; tout en laine, excepté la che- 
mise, qui est d’une toile grise et claire 
comme un tamis, consiste en un gilet sous 
une capote, une culotte sans bas, et des 
souliers de maroquin qui ne durent qu’un 
jour, après quoi l’on va nu-pieds, où l’on ' 
en fait empiète, si l’on peut. On a pour 
nourriture , toutes les vingt-quatre heures, ' 
deux pains noirs de cinq onces chacun, 
avec sept ou huit olives d’une odeur in- 
supportable. 

» Le bagne est distribué par chambrées 
de trente ou quarante hpmmes. Lorsqu’il 
est plein, l’excédant repose dans les cor- 
ridors, sur les escaliers, dans la cour, jus- 
qu’à ce qu’il se trouve des places vacantes. 

Le Gouvernement emploie chaque esclave 
aux travaux qui lui sont familiers. N’ayant 
point de profession , l’on m’occupait à por- 
ter des fardeaux, à servir d’aide aux char- 
pentiers et aux ouvriers de l’arsenal. 

• J’étais depuis huit mois dans ma nou- 
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velle captivité, lorsque l’amiral Ëxmoutfi 
se présenta devant Alger, au mois d’aoùt 
i8i5. Il exigea du dey la remise de^s es- 
claves chrétiens de toutes les nations, et 
lit en même temps ses dispositions pour 
bombarder la ville. On nous conduisit 
alors, au nombre de quinze cents, dont une 
trentaine de Français, dans une immense 
caverne, au sommet de la montagne d’Al- 
ger. Il nous fallut quatre jours pour y arri- 
ver. Dans l’appréhension d’une révolte, on 
nous avait enchaînés. Malgré le temps que 
nous avions mis à tourner la montagne,' 
nous étions encore assez près de la rade 
pour voir fort distinctement le combat, 
qui nous offrit le spectacle le plus imposant 
dans l’incendie de la flotte algérienne. 
C’est alors que les coups roulèrent sur nos 
épaules, comme les boulets sur la ville; 
mais cet effet de la rage ennemie ne put 
nous empêcher do faire des vœux pour le 
succès des forces anglaises , car nous ne 
doutions pas qu’il ne marquât la fln de 
nos maux. Cependant le ministre du dey 
nous refusa cette consolation; car, sans en 
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prévrnÎF.' son maître , H commanda qu’on 
abattit nos tètes; en conséquence,. on nous 
déclara que nous étions libres. Tous se 
précipitèrent à l’ouverture de la caverne 
pour en sortir ; ce mouvement causant un 
grand embarras , on ne put couper que 
lentement les têtes. Quatre venaient de 
tomber lorsque les Turcs, qui n’agissaient 
qu’avec répugnance,. et qui sont d’ailleurs 
bien moins féroces que les/Arabes , dép6> 
chèrent îîîî de leurs camarades vers le ilev. 
afin de faire cesser ceUë bouciierie, s’il 
était possible. Celui-ci de noufi 

mettre en liberté , et leicdtirrler p^eur. 
de à}lte bonne nouvelle fui de retour à dix 
heures -du soir. Pendant cet intervaU&ÿ 
trente-deux têtes avaient, volé sur la pous» 
sière; les esclaves v témoins de cette bou- 
cherie, et craignant le même sort, refu- 
sèrent long-temps de sortir; il fallut de 
nouveau employer les coups, jusqu’à ce 
qu’entendant les cris de joie de ceux qui 
avaientpassé les premiers , ils fussent cer- 
tains de la vérité du message. 

• Alors nous traînâmes nos fers, en cou- 
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rant parmi les. ronces et les épines, vers î« 
rivage. Des chaloupes ‘anglaises nous re- 
cueilliEent; et là, nos > dernières -chaînes 
tombèrent au milieu, des larmes de trois 

' i 

mille renégats , qui les versaient du plus 
profond regret ‘de ne pouvoir obtenir leur 
délivrance. 

-• »Qui peindra mon étonnement d’ap- 
prendre à bord des vaisseaux les événe- 
mens de la révolution française ? Tout ce 
qu’oiime disait me paraissait si incroyable, 
que je me figurais que les 'Anglais s’amu- 
saient à mes dépens, et voulaient rire de 
ma crédulité. Je ne fus pas bien détrompé 
à Naples; ce ne fut qu’à Marseille, où l’on 
me lit le même récit , qu’il ne me fut plus 
possible de me refuser à l’évidence. - 
» Je fis couper ma barbe; mon inentob 
avait une longueur de deux< doigts au-delà 
d’un menton ordinaire : c’était une crasse 
durcie, tellement identifiée à la peau , 
qu’elle en conservait l’apparence. Je l’aî * 
fait disparaître enl’épongeant tous les jours 
trois moisde.suite. J’aiaussi conservé long- 
temps au pied gauche une grosseur cal- 

« 
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lense , causée par l’anneau du grUtet, qui', 
seul avec la chape, pesait trois livres. » ' 
Une frégate anglaise conduisit Dumont 
à Naples , où il recul de M. de Bourcet , 
consul de France, les secours et les soins 
les plus empressés. De ce lieu il s’embar- 
qua pour Marseille , où il retrouva un 
Lyonnais, compagnon de ses infortunes à 
Alger, et dont l’esclavage avait duré dix'- 
huit ans. Dumont partit avec lui pour 
L^on, et de cette ville il se rendifseu! à 
Paris, où il arriva parle coche d’Auxerre, 
le 2:'| janvier 1817, après trente-neuf ans 

d’absence. • 

* 

Cérémonies usitées au Japon, pour les 
. mariages et les funérailles. 

I 

Extrait d’uo ouvrage japonnais , traduit par feu 
M. Titsitigh. 

On ne saurait se figurer jusqu’eà qnèl 
point les Japonnais sont esclaves des con- 
venances de rétiquette et des formes. Il 
serait difficile de se faire une idée et du 
nombre et de l’espèce des cérémonies qui 
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. précèdent et accompagnent les mariage» 
an Japon. Celte longue kirielle de formules, 
de règles et de. cérémonies , toutes plus 
minutieuses et plus compliquées les unes 
que les autres , deviendraient bien insipi^ 
des à lire; en voici un abrégé. 

♦ Cne très-grande affaire, ce sont les pré- 
sens à porter à la fiancée lorsqu’on fait les 
accords, la manière de les arranger, le cé- 
rémonial qui s’observe de part et d’autre. 
Parmi. CCS présens, se trouve une grande 
quantité d’étoffes, de robes, de vêtemens, 
de meubles et obiets divers, de bagatelles, 
de fil, d’aiguilles, et une bibliothèque 
composée de plusieurs centaines de volu- 
mes renfermant les ouvrages des poêles, 
des historiens et des moralistes les plus 
célèbres du Janon, et notamment de Sei- 
sionagon, servante d’une des femmes d’un 
Daïri, in\\i\x\éx.Dcs devoii's d’une femme 
dans l’état du mariage^ 

■ Les fiançailles et les noces se font le 
même jour; jamais pn n’âppellè un prêtre 
pour les cérémonies du mariage. La pre- 
mière entrevue des deux époux a lieu ainsi 
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qu’il suit. Au jour fixe, qui est toujours 
un de ceux indiqués comme heureux par 
le calendrier, une des servantes de l’époux ' 
se rend à la demeure de l’épouse, pour la 
chercher. A son arrivée, on la régale de 
qii<;|ques mets, et le père de la fiancée fuit 
servir un repas avant que sa fille ne soit 
conduite à la demeure du futur. Le zakkt 
(sorte de bière forte, boisson ordinaire 
des Japonais) y est servi par deux jeunes 
filles, nommées, l’une papillon mâle, 
et l’autre papillon femelle. Elles sont 
ainsiappeiées parce que, sur chacune des 
deux cruches dont elles se servent, est 
allaché un papillon de papier , ce qui si- 
gnifie que les papillons volant toujours 
deux à«deuy , le mari et la femme doivent 
de même être toujours ensemble. La nyi- 
nière de verser le zakki est soumise à des 
règles particulières. Après cette cérémonie, 
le cortège se met en route dans des nori- 
mon (chaises à porteur), et l’on doit, en 
quittant la maison , faire un feu à la porte; 
La fiancée est vêtue de blanc, étant consi- 
. déréc* dès-lors oomme perdue pour st»*" 
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parcns. Lorsqu’elle est parvenue jusqu’au- 
declans du vestibule de la maison de sou 
époux, celui-ci, qui s'y tient debout dans 
ses vetemens de cérémonie, touche tant 
soit peu de la main gauche le norimon ; 
alors la* fiancée lui tend, par la petite 
fenêtre de devant, son mainori, espece de 
petit sac ■ carré, qui renferme l’image de 
quelque divinité, il le prend et le donne 
à une de ses femmes, qui va le porter 
dans l’appartement, et le suspend à un 
crochet. 

Cette cérémonie se fait encore de la 
manière suivante. ' 

Le norimon est reçu sous le vestibule 
par une femme assise, qurtieut à la main 
une petite lanterne; derrière elle sont 
plusieurs autres femmes , et entre autres 
celle qui doit recevoir de la fiancée, et 
avant qu’elle ne quitte son norimon , le 
inamori , et en outre le mamori-gatana 
(espèce de petit sabre à fourreau blanc, 
que l’on croit avoir la vertu de chasser les 
esprits malins). Une d’elles conduit alors la 
'fiancée par la main à son appartement ÿ 



Digitized by Google 




( 207 ) 

celle qui a, la lanterne la devance; cell 
qui tient le luamori ef le niamori-galana la 
suit, tend le niainori au fiancé, qui êst 
assis à l’entrée de la seconde chambre, et 
|)orle directement le mamori-gatana à 
ï’appartemenl de la fiancée; le futur donne 
aussitôt le niainori à la serrante placée 
|)our le recevoir à l’entrée de la maison; 
elle le porte dans la chambre du festin, et 
l’y suspend à un croclfet'. , 

Dans ce cas-ci la lantefn^sert au fiancé 
pour voir la fiancée ; si l^épousée ne lui 
plaisait pas . les fiançailles^ sellaient suspen- 
dues; l’afiaire serait arrangée^au moyen, 
des médiateurs, et le lendemain elle serait 
renvoyée chez ses parens. Il y a eu’aulre- 
fll»s des exemples pareils; mais en ce 
temps-ci, observe le traducteur, l’on 
estime moins la beauté que la fortune et 
4a naissance , et cette coutume a été peu à 
.peu abandonnée. A présent , .lorsqu’un 
jeune homme a l’intention d’épouser une 
'fille qu’il juge , par la situation des parens, 
pouvoir lui convenir , il tache auparavant 
de. la .voir si. elle lui plaît, on envoie un 
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médiateur, et les fîançailles ne trouvent 
point d’obstacles. 

Les gens de qualité n’ont ni lanterne ni 
niétlialeiir, parce que les parens engagent 
leurs enfans en bas âge, ce qui est tou- 
jours suivi de là conclusion du mariage. 

Les cérémonies des funérailles ne sont 
ni moins nondjreuses ni moins minu- 
tieuses que celles des mariages. 

Lorsqu’un père ou une mère de famille 
est attaqué (l’une maladie gr.ave, et que 
tout espoir de rétablissement est évanoui, 
scs païens changent leurs vétemens sales 
contre des habillemens propres; ensuite 
ils s’informent des dernières volontés du 
mourant, qu’on 'met soigneusement par 
écrit. Dès que le malade a rendu le dernier 
soupir, ses parens pleurent sa mort dans 
un maintien lugubre; et le fils doit, ainsi 
que sa femme et scs enfans, aflVcter parti- 
culièrement la plus profonde ♦afriiclion. 
l>e corps du défunt est porté dans une 
autre pièce et couvert d’un voile, la tête 
tournée vers le nord , et le visage à l’ouest. 
Des paravents sont placés à l’entour pour 
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le garantir des chat* ( 4 ); ensuite ôh inve 
le corps; l’eau dont ait *e sert n’rsl *p«* 
chaulï’ée au foyer ordinaire; on doit choi- 
sir un ohdroil dont la propreté et la pureté 
soient reconnues, et l’on y éonstruit un 
nouveau foyeri Le nettnienvent du corps 
• est confié aü doinestif^iie lo p4ws inlknoi 

on lui. coupe les ongles des mains et des 

/ 

pieds, et on le revtU de ^^ételfncns *«ivant 
la saison; si c’est une femme, on orne soi% 
corps de ses plus hdlles rt1îps;.mais les 
robes, tant xles' femmes que des honitnes,' 
sont fermées ; 4e côté gauche on dessous et 
le côté droit en dessus , ccqiri est lo roii- 
traire do ce qwi se fait pendant tij vie. 
Lorsque le rmqxs est ainsi lafé , 
po!k 2 sur ime natte au milieu delà s»lIo , la 
tctc tomroée ters le sud .-et oii fui pré&enle 
une table chargée d’aUmons, en. ayant 



* (i) On préieutl qa'(!'IoTs(pi*üh cliat'sitiitc.pai'idessus uii 
cOrps , le eiprt PMMtRCkfe ; que si ^'lors tu lu ftisppe 
baiai ,tl.rctooi|M; 5 Aiaific^ü'«ppé «ie lQutt'*uti'« cbo9«^ 
il n’eo coruiauc pas juoiiiÿ de réexisler, C^st.paiu- liela 
qu’il est sévcraiieat dtilei-du. <Le fliasser les clia(s a 
coups- de balai. 

V* 9* 
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soin de ne point se servir de la vaisselle 
du défunt, ni d’aucun service doré, ar- 
genté ou décoré d’une manière quelcon- 
que. 

Au lieu d’enfermer le corps dans un 
cercueil d’une longueur et d’une largeur 
jlroportionnée à la taille du défunt, il est 
d’usage au Japon, de le placer soitMans 
une caisse carrée , soit dans une cuve de 
trois pieds de hauteur, sur deux pieds et 
demi d’ouverture é la partie supérieure , 
et deux de diamètre à la base; le défunt y est 
placé à genoux; quelquefois on fait cette 
caisse un peu oblongue, pour y placer le 
corps comme à moitjé couché, ou un peu 
en arrière; le teste de la bière est rempli 
par les vêleniens du mort, ou, par dès 
pièces de soie , ide toile et de coton. La 
cuve étant ainsi parfaitement aplanie ef 
recouverte de son couvercle, on la ren- 
ferme dans une autre caisse; après quoi 
l’on y fait une, offrande ,de lakki,^c thé et 
de sucreries, en l’accompagipant • d’ex- 
clamations et degemissemens lamentables. 

Lorsqu’on a fait choix d’un endroit con- 

l 
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venable pour y déposer le corps , un 
merdbre de la famille se lave,' se purifie 
soigneusement , met un vêlement neuf et 
se rend au lieu désigné. A droite de la 
place choisie, il. présente quelques mets 
en offrande, brûle de l’encens, et dans 
une prière respectueuse informe le dieu 
de la terre, Dozin j de son dessein d’y 
creuser* un tombeau, le suppliant de le 
garantir, pendant nombre d’années, de 
toute calamité. ^ 

A r^irrivée du convoi , la cuve dans la- 
quelle' est le corps est ôtée de sa bière et 
posée dans le tombeau, qui ensuite est com- 
blé de terre et recouvert d’une pierre plate, 
qui est elle-même couverte de terre; en- 
suite on y place une autre caisse extérieure 
nommée quan , qu’on enlève au bout de 
sept semaines, et qui est remplacée parle 
siseh, ou' pierre de tonlbe. ‘ ' 

Le prenîier temps du deuil ’dure cih- ‘ 
quantc jours, pendant lesquels on est 
obligé de .rester chez soi et de s’abstenir de 
viande , de poisson, de volaille, et généra- 
lement de tout ce qui a eu vie , les alimen» 
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ne^devant se composer que de riz, de 
taux et de fruits. Lorsque c# délai es! 
pire, on a la liberté de se raser et de 
couper les ongles , de quitter ses habits de' ^ 
deuil et d’ouvrir .la porte de sa maisoi^^ 
On va ensuite informer le gouvernement,"^, 
que le temps du deuil ed passé, faire 
compliment à chacim de ceux qui ont ''li 
assisté aux funérailles, puis ou leur envoie V? 



en pré^nt une petite caisse remplie 
riz étuvé. La St^conde partie du deuil durer ' 
jusqu’au centième jou^.; alors te.fil|,réu- ^ 
nit de nouveau scs parons, et leur donne | 
un festin qu’on renouvelle un an après, a^.j^ 
jour de la; mort, et ensuite la 5*, la 7 % 
la, i3% la 25% la 33*, la.So* la ioo*,et la i 5d* ' 
année, et ainsi de suite tant qu’il rest^ljpb- 
.descendans de la famille , la dei^î^e 
partie du deui} ne finit qu’avec la troisièmç 
année; on est en outre tenu de faieç. quatre 
fois par pu à chaque .saison, des pf- 
ffandç3*au"5lçfmit., 



iH- 
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Traversée du Sund à la nage. 

^ Un jeune créole, natif de Sainte-Croix, 
a traversé à la nage le détroit du Sund, 
çnlre Çroncnbourg et Helsingborg; la lar- 
•geur du détroit est en ce lieu d’environ 
quatre milles; mais les coiirans et les 
brises ne lui ayant pas permis de faire le 
trajet en droite ligne, il s’est détourné do 
sa. route et est allé aborder au village de 
Ci a vos,. .^éloigné d Helsingborg de deux 
milfo?,.cé qui donne, pour. la distance 
totale qu’il a parcourue, environ six milles. 
Il n’a mis que deux heures quarante mi- 
nutes à ce voyage, quoi([ue la mer fût 
assez haute et que le w,mt souillât dans 
une direction qui lui était défavorable. 

Colonies Suisses sur le fleuve , d'Ohio , 

.4 . i f i * 

ï aux Etats-Unis. . 

. î” .t * . ♦ ^ 



“' Un hcâbitnnl de Sainl-Gall , 'rtîvcnu eii 
i8f() d'Amérique, â donné les détails sui- 
vans sur les colonies suisses de la Nouvelle- 
Su iss'e dans l’état d’iudiâna, sur le fleuve 
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Ohio* et de la Nouvelle-Vévay sur le 
même fleuve. 

La première de ces colonies a été fondée 
en 1808, par des émigrés du canton de 
Vaud, et a beaucoup prospéré; la seconde, 
fondée seulement en i8i3, forme une 
petite ville industrieuse.; remplacement 
qu’elle occupe était encore , pcJur la plus 
grande partie, couvert de bois en i8i4* 

«Le i5 Janvier 18.7 , dit le voyageur, je 
visitai la Nouvelle- Vévay , où je ne trouvai 
que 5o à 60 maisons, y compris eelles^qui 
n’étaient point encore terminées : lout est 
encore dans un état d’imperfection; cepen- • 
dant on remarque, par-ci par-là, quelques 
jolies maisons neuves bâties en briques; 
les autres sont de*bois. On a commencé à 
construire un grand bâtiment d’entrepôt 
pour les marchandises; mais il n’y jfc point 
encore d’église. On publie maintenant une 
• gazette à la Nouvelle-Vévay. La culture de 
la vigne. Éait de grands progrès, et la qua- 
lité du vin est supérieure.. Cette colonie, 
qui se trouve dans une position très-favo- 
rable, prendrait un accroissement rapide- 
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s’il venait s’y établir un plus grand nombre 
de familles suisses, jouissant déjà d’une 
certaine aisance. » 

Lettre de Christophe Colomb ^ sur les 
iles de la mer des Inflos , à la re- 
cherche desquelles U avait été envoyé 
huit mois auparavant; 

Adressée à Don Raphaël Sanxlo , trésorier de Ferdinand- 
le-Calholique , et traduite réceinmetit en français, pour 
- la première fois, par M. Alexandre de donnés. 

> V Les détails que contient cette lettre peu 
connue, en font un des nionumens les 
plus curieux de l’histoire. On y retrouve 
avec plaisir la simplicité et la bonté d’âme 
qui ewaetérisent l’illustre auteur de tant 
de belles découvertes. Il paraît que Chris- 
tophe’Côlomb , au retour de son immor- 
tel voyage, ayant été obligé de relâcher 
à Lisbonne, et craignant que la perfidie 
de celte cour ne privât d’Espagne de ses 
découvertes, se détermina^à en faire par- 
venir- le récit, secrètement, â son ’ami 
Sanxio. 
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• J’ai terminé mon entreprise, et comme 
* 

il vous sera sans doute agréable d’étre in- 
formé de tout ce que j’ai fait et découvert, 
je vous en envoie le récif. 

» J’arrivai dans la mér des Ihdes (i) 
trente “trois jours après mon départ de 
Cadix, et j’y ptis possession, sans résis- 
tance, au nom de noiré illuR'ft'e roi, d’un 
grand nombre d’îles extrêmement peu- 
plées. Je donnai à la première le nom de 
notre divin Sauveur. Son nom indien est * 
Guana-Hanix ( 2 ). Une autre fut appelée 
Sainte-Maric-de-la-Conception , une autre 
Ferdinauda, une autre Isabelle (5), une 
autre Joauna (4) , ainsi du* reste. Quand' 
nous débarquâmes sur celte dernière, je 
me , dirigeai le long de la cote, à peu prèo. 
vers l’ouest; son. extrême étendue*ine fit 
croire pendant quelque temps que ce n’é- 
tait point une ile , niiüis bien une partie du 



(i) Ci^tteiner u’est au^ que rOoéao aUanliqae. 

(■.i) San-Salvador , l’une des Lucayes. 

(3).Ccs deux îles^fiJnt partie de l’archipcI des Lucayes. 
^ ^4) Juana ,*Ciovanna , Alpha et Oméga , furent les 

premiers noms de file de Cuba. 
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continont <îe l’Asie, une province du Ca- 
tay (i). Cependant, comme aucune ville 
ne s’élève sur les côtes , qu’ion y rencontre 
seulement quelques villages et quelques 
liabitations rustiques, d’où les naturels se 
^sauvaient à notre approche, il me fut im- 
possible d’obtenir le moindre renseigne- 
ment. Je m’avançai davantage, espérant 
toujours; mais, trompé dans mon allente, 
et craignant de me laisser entraîner trop 
avant dans le nord, aux approches de I hi- 
ver, je profitai des vents favorables pour 
me diriger vers le sud. Je relâchai, de ce 
côté, dans un port dont j’avais remarqué 
la situation, résolu de ne pas pousser plus 
loin mes recherches. Je fis descendre à 
terre deux nos hommes, pour prendre 
connaissance des lieux et voir s’il n’y au- 
rait pas dans cette partie quelque chef ou 
quelque ville avec lesquels nous pussions 
ctablir des communications. Ils revinrent 
. nu bout de trois jours, rapportant qu’ils 
avaient rencontré une multitude d’habi- 



(i) Chine. 

T- T. Jjk lO 
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tans qui paraissaient vivre sans aucun'gou- 
vernemcnt. Pendant leur absence, j’avais 
appris de pli^ieurs Indiens que ce pays 
était en effet une île. En conséquence , je 
m’avançai vers l’est de trois cent vingt- 
deux milles, en suivant toujours la* côte.. 

De l’extrémité de cette île, j’en vis une au- 

À 

Ire à l’est, distante de cinquante-quatre 
milles, et je l’appelai Hispagna (i). Je par- 
courus une étendue do cinq cent soixante- 
quatre milles le long de ces côtes, dans la 
direction de l’est a»i nord. 

«Toutes ces îles sont d’une extrême fer- 
tilité; 011 y trouve les ports les plus sûrs 
et les plus beaux que j’aie jamais vus. De i 
très-hautes montagnes s’élèvent à leur sur- 
face, recouverte de tous côtés de la plus 
brillante végétation. , Les arbres y sont. si 
hauts, qu’ils paraissent toucher aux étoiles, 
et leur nombre égale leur variété. Quoique 
nous fussions au mois de novembre, ils 
étaient aussi verds que nos arbres le sont 



(i) Ilispagn», Hispagmola , Huïti ■: c’est Saint-Do- 
mingue. * 
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au mois de mai en Espagne; les uns pcirr 
laieut des fleurs, d’autres des fruits, et 
une foule innon)brnbIe d’oiseaux de toute 
espèce, parmi lesquels brillait le rossignol, 
cliaiitaient au milieu de leur ombrage. 
L île dé Joanna, en particulier, porte sept 
ou huit espèces de palmiers, qui, pour l’é- 
lévation et la beauté, surpassent de beau- 
coup toutes les nôtres, et l’on peut en dire 
autant de tous les autres arbres, plantes 
et fruits. Les pins y sont très-beaux, Us 
champs et les prairies très-étendus. Ou y 
voit une ntultitnde d’oiseaux dilTérens, du 
miel de diverses saveurs, toutes sortes de 
métaux, excepté du fer. 

• Toutefois, dans celle de ces îles que j’ai 
appelée Hispagna, la hauteur des monta- 
gnes, l’étendue des campagnes et des bois, 
lu fertilité des prairies et des terres en la- 
bour, sont incontestablement supérieures 
à ce qui l’environne. La convenance <les 
ports de cette île, et le nombre comme la 
beauté des rivières passent toute croyance. 
Ses arbres, scs herbes cl ses fruits sont 
très-diû’érens de ceux de Joanna. Outre 
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plusieurs plantes aromatiques, on y trouve 
de l’or et plusieurs autres métaux. 

» Les iiabitaiis des deux sexes , dans ces 
diverses îles, sont constamment nus; il 
faut en excepter quelques femmes, qui 
s’enveloppent d’une ceinture faite avec des 
feuilles ou avec du coton. 

» Ils ne connaissent point l’usage des ar- 
mes en fer, ce qui peut provenir de l’ab- 
sence de ce métal dans leur pays. D’ail- 
Iw'urs ils pourraient s’en procurer, qu’ils 

\ 

me semblent peu capables de s’en servir, 
non par faiblesse de corps, car ils sont 
fort bien constitues, mais par crainte et 
par timidité. Ces deux sentiinens sont tel- 
lement remarquables en eux, qu’à peine 
osent-ils faire usage d’une espèce d’arme^ 
très-commune parmi eux, qui se compose 
d’.un roseau séché au soleil, à l’extrémité 
duquel est fixe un morceau de bois sec 
et très -aigu, taillé en forme de fer de 
lance. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
doux ou trois de nos gens sulTtsaient 
pour faire fuir une multitude d’indiens; 
et leur apparition seule inspirait même 



Digitlz0d by Google 




( 221 ) 

une telle frayeur, que les pères abandon- 
naient leurs enfans et les enfans leurs pères. 
Nous n’avions cependant d’autre intcnlion 
que de communiquer avec eux, et nous 
apportions le plus grand soin à ne leur 
faire aucune injure. Bien plus, dans les 
lieux où je débarquais, je tâch.'tis d’ame- 
ner les indigènes à communiquer avec 
nous, et lorsque j’étais assez heureux pour 
y réussir, je ne les quittais jamais sans leur 
laisser en présent des véteniens et beau- 
coup d’autres choses qui leur plaisaient in- 
finiment. Au reste, quand on est ptirvem» 
à leur donner de la sécurité, on les trouve i 
simples et honnêtes; ils donnent généreu- 
sement tout ce qu’ils possèdent sur la pre- 
mière demande qu’on en fait; leur bonne' 
volonté est inéptiis^ible sur toutes choses. 
Dans les échanges, ils ne savent melti’e 
aucune proportion entre la valeur des ob- 
jets qu’ils reçoivent et ceux qu’ils donnent. 
Aussi me suis-je fait un scrupule de leur ' 
en imposer, ils croyaient posséder les plus 
beaux ornerrtens du monde, quand ils 
avaient obtenu des morceaux de poterie , 
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de verre, ou des clous. Dans une occasion , 
un matelot ont, pour un clou, un mor- 
ceau d’or dont le poids aurait sufli pour 
faire trois nobles. Je défendis ce trafic in- 
juste, et afin qu’ils me portassent plus d’a- 
initié, je leur fis- donner, sans rien exiger 
en retour, des objets utiles et capables de 
leur plaire. En agissant ainsi , j’avais sur- 
tout pour but de les amener plus promp- 
tement à la foi chrétienne, de leur faire 
aimer le roi, la reine , nos gentilshommes, 
et tous les peuples espagnols; et enfin, de 
les porter à la recherche des choses qui 
nous étaient nécessaires , et qui abondent 
dans leur pays. Il n’y a point d’idolâtrie 
j>arnii eux. Dans leur croyance, la force, 
le pouvoir, et toutes les bonnes actions 
viennent du ciel; aussi pensent-ils que j’en 
suis descendu avec mes vaisseaux et mes 
matelots .-c’est ce q\ie j’ai découvert, quand 
l’absence de toute crainte nous a permis 
do'converser avec eux. Ils ne manquent 
point d’intelligence , et mémo ceux qui ont 
traversé les mers, expriment avec clarté 
ce qu’ils ont fait et vu. Toutefois, nos vais- 
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seaux et'.nos ^costumes son! les premiers 
de c<‘ genre qui ont frappé leurs regards. 

' «Dès les' premiers mumens de mou ar- 
rivée dans celte 'mer , j ai enlevé par force 
quelques habitans dé la première île que 
j’.ii touchée, afin d’en tirer quelques ins- 
tructions pendant le cours de mou voyage. 
Ce plan m’a très-bien réussi, et nous nous 
sommes ( nlendus* en peu de temps, par 
des gestes, des signes, et même des mots. 
Ils nous ont été très-utiles. En restant par-* 
mi nous, et ils y sont encore, ils n’ont pas 
abandonné l’idée que j’étais descendu du 
ciel, et' partout où nous sommes débar- 
qués, ils ont répandu cette opinion, en 
criant à haute voix : «Venez, venez, et vous 
«verrez une race d’hommes célestes. « Sur 
celle assurance, tous les insulaires, hom- 
mes, femmes et enfans, oubliant les crairT- 
tes qu’ils avaient d’abord conçues, nous 
ont entourés, et nous ont oiTert des sub- 
sistances avec la plus grande et la plus in- 
croyable bonté. 

«Ils SC servent, pour établir leurs rela- 
tions d’une île à une aatre, de bateaux 
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d’un bois solide, très-étroits, pareils aux 
nôtres pour la forme et la longueur, mais 

t 

bien plus rapides, quoique poussés uni- 
quement par des avirons. J’ai vu quelques-^ 
UDS de ces bateaux manœu v réspiur soixante- 
dix ou qualre-vingls rameurs. 

»La même race d’hommes peuple ces 
contrées; ils ont les mêmes mœurs, ils se 
servent du incnie langage. Celle dernière 
circonstance est très-importante pour l’ob- 
jet que notre très-suprême roi a en vue^ 
je veux dire leur conversion à la foi chré- 
tienne. Autant que j’ai pu le remarquer, 
ils sont très-loin de pouvoir y nielli e obs»* 
tacle par leur disposition. 

» J’ai dit plus haut que j’avais côtoyé l'üc 
de Joauna pendant trois cent vingt-deux 
milles vers l’est, et je suis persuadé, par 
ce que j’ai vu et entendu , que cette île est . 
plus grande que l’Angleterre et l’Écosse 
ensemble. Elle contient deux provinces où 
je n’ai point pénétré; l’une d’elles se nomme 
ylnan, et est habitée par des hommes à 
queue. Les Indiens que j’emmène avec moi 
estiment que celle province a ccnl quatre- 
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vingts milles de long. Je crois que la cir- 
conférence d’HispagOa est plus grande que 
celle de l’Espagne, d Corognâ usqttè ad 
Fontem rapidum (i), si je puis évaluer 
comme un quart du tout le côté que j’ai 
parcouru eu ligne droite,’ de l’est à l’ouest, 
dans une étendue d’environ cinq cent qua- 
rante milles. Quoique j’aie solennellement 
pris possession de toutes ces îles , au nom 
de notre roi, cependant j’ai choisi, sur ce 
côté d’Hispagna, le lieu le plus avantageux 
pour le commerce, et j’j' ai résolu l’érec- 
tidn d’une métropole, à laquelle j’ai donné 
d’avance le nom de notre Seigneur. J’ai 
pris possession de cet emplacement au 
nom du roi, d’une manière plus particu- 
lière, et j’ai immédiatement donné l’ordre 
d’y construire un fort. Il sera bientôt fini,' 
et pourra contenir le noînbre d’hommes 
nécessaires à sa défense, avec des provi- 
sions pour plus d’un an. JV;tr>i)lirai pareil- 
lement ici un charpentier et des ouvriers 
habiles dans d’autres professions, en recoo- 

(i) Depuis la Corogne jusqu’à Fontarabic. 
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iiaissancç,cle rarnltié que nous ont témoi- 
gnée le roi de l’ile et. les h.ibitans, et^iisai» 
parce que.le roi m’a honoré du titre de> 
son ;frére., Si , par la suite les natureFsV 
changeaient de dispositions à notre égard ,i 
ils ne pourrai<*nl nuire à ceux que je coin-, 
mcllrai à la garde du fort; car, comme jei 
l’ai dil , ils sont singulièrement. timides , 

et le bruit des armes à. feu, surtout, les* 

; 

épouvante. Ainsi , les défenseurs du fort 
pourront être considérés comme les uni- 
ques possesseurs de, l'île, et ils n’auront 
rien à redouter pour eux-mêmes, s’ils ob- 
servent les lois et les règles que je leur ai 

prescrites • 

_ » Les insulaires n’ont jamais plus d’unci 
femme, les chefs et les rois seuls peuvent 
en prendre jusqu’à vingt. Ce sexe paraît 
condamné aux travaux les plus pénibles.) 
J’ignore si l’on connaît, dans ce pays, le 
droit de' propriété; car il m’a paru que les 
habitans partageaient toujours entre eux 
ce qu’ils avaient, et particulièrement les 
subsistances. Je n’ai point trouvé parmi 
eux d’hommes cruels , comme quelques- 



* 
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uns l’ont dit, mais j’en ai vu partout do 
doux et d’esliuiables. Ils *ne sont point 
noirs comme les Africains, et leurs che- 
veux sont droits et longs. Il est vrai que, 
placés à une latitude de 26 degrés, iis ne 
reçoivent pis les rayons du soleil avec 
toute la chaleur qu’ils ont à l’équateur et 
dansles régions voisines. Le froid est même 
très-vif sur le- sommet des montagnes, et 
ils trouvent un préservatif contre scs ri- 
gueurs dans l’usage de certains alimens, 
et surtout dans des habitudes qui les en- 
durcissent. Les seuls hommes féroces dont 
j’aie entendu parler, habitent une île ap- 
pelée Charis (1), qui est immédiatement 
la seconde après llispagna , pour ceux qui 
vont dans l’Inde. Ces hommes sont regar- 
dés par leurs voisins comme antropopha- 
ges; ils ont en outre des habitudes de pi- 
rates, et dans leurs courses journalières, 
ils visitent toutes les îles des Indes, et em- 
portent dans leurs bateaux tout ce qu’ils 
rencontrent. Du reste, ils ne diffèrent des 



(i) Porto-Rico. 
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insulaires que j’ai vus que par l’usage de 
porter des cheveux longs comme les fem- 
mes. Leurs armes sont les mêmes, et mal- 
gré leur férocité, qui les rend la terreur 
des autres Indiens, je'suis porté à ne pas 
les croire plus redoutables pour dos Eu- 
ropéens. Ils ont pour compagnes des fem- 
mes qu'on suppose les seules habitantes 

* 

d’une autre île (i), qu’on trouve immé- 
diatement après Hispagna, sur la route de 
l’Inde. Ces femmes ne se livrent point aux 
occupations de leur sexe, mais elles sont 
armées comme leurs tn^iris, et leur corps 
est coiivert de plaques d’airain; car leur 
île renferme des mines de ce métal. On 
m’a parlé d’une autre île encore plus 
grande qu’Oispagna; Ses habita ns n’onb 
pjis même de flèches, mais ils ont de Tor 
abondamment. Je tiens toutes ces parlicu- 
larilés des Indiens qui me suivent, et de' 
ceux que j’ai eu l’occasion de voir dans 
les diverses îles que j’ai abordées. 

B Pour résumer eu peu de mots les avan- 



(i) La Marlinîque. 



Digitized by Googic 







( 329 ) 

tagcs que peuvent retirer de notre court 
voyage nos invincibles souverains , je 
promets, s’ils consentent toujours à me 
soutenir de leur assistance, de leur four- 
nir autant d’of qu’ils en désireront, et au- 
tant d’aromates, d’aloês et de rfiubarbe 
qu’ils jugeront convenable d’en demander. 
Je suis convaincu que toutes ces choses 
seront recueillies en abondance par les 
hommes que j’ai laissés dans le fort. Quant 
à moi, les vents m’ont forcé tl’y prolonger 
mou séjour, et je ne suis resté dans la ville 
de la Nativité que pour y voir élever la 
forteresse et pourvoir à la sûreté de ceux 
qui devaient la garder. Ces avantages sont 
déjà bien grands, niais ils peuvent être 
augmentés encore par mon retour dans 
CCS contrées avec de nouveaux vaisseaux. 
Cette grande et étonnante découverte sur- 
passe de beaucoup notre mérite , et peut 
s mlement correspondre à la magnificence 
de la foi chrétienne, et à la piété de nos 
souverains. Ce n’est point ici l’accomplis- 
sement d’une intelligence humaine, mais 
c’est vraiment le don de la Divinité. Il n’est 
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pos sans exemple que Dieu écoute les de-»^ 
inaufles de ceux qui l’aiment avec l’irileu- 
tion de propager scs préceptes; et telle est, 
sans doute, la première cause d’un suc- 
cès dont rien d’humain n’a jusqu’à présent 
approché. En eU'et, quoi qu’on ait pu dire 
des îles que je viens de découvrir, il est 
certain , qu’on en pariait seulement par 
conjecture, et que personne n’a jamais 
aflirmé les avoir vues, soit de vive voix, 
soit par écrit, l^eur existence était reléguée 
dans les choses fabuleuses. Le roi et la 
reine, leur noblesse et tous leurs heureux 
étals, ainsi que toutes les nations chré- 
tiennes doivent bénir le Soigneur, qui 
nous a accordé une si grande victoire. Que 
des processions solennelles et la pompe 

des t^imples consacrent ce magnilique 

* 

triomphe! Gloire au Christ,. sur la terre 
comme aux deux, puisqu’il nous offre le 
moyen de ramener a lui les âmes exposées 
des paï'us. Réjouissons -nous , en raison 
de l’exaltation de notre foi et de l’accrois- 
sement de nos avantages terrestres, dont 
les bienfaits sc feront ressentir nou-seule- 
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ment en Espagne, mais encore dans toute 
la chrétienté. ' • ; 

» Voilà (ce que nous’ avons fait, Adieü.» 

- i ' i * 

' Lisbonne , le jour d'avant les i des de mars. 

■ : ; . i, , w ■ 

'Traversée d’'Jinglctcrre à Ostende sur 
' un canot. 

' , ! ' • ; , t ; 1 ■ . I I ■ 

On rapporte, dans le Courrier marilime 
d’Ostende, un fait d’intrépidité peut-être 
«inique dans les fastes de la navigation. Un 
Anglais entreprend seul la’ Iravei'sée d’An- 
gleterre à Ostende, dans un petit canot 
d’environ seize pieds de longueur sur qua- 
tre de largeur, et transporte ainsi les pro- 
ductions d’un pays dans l’aulre. Ni la grosse 
nier, ni le froid, ni l’intempérie des saisons 
n’arretent cet audatûeux navigateur. Si 
quelque chose peut donner une idée de 
l’empire qu’exerce sur l’homme la passion 
de l’or, c’est assurément le spectacle d’un 
malheureux dirigeant seul, en pleine mer, 
un [H'tit bateau dont les bords surpassent 
à peine de six pouces la surface des eaux. 
Pans son dernier voyage , il fut trois jours 
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en roule; el ne dormit point ^udaht >cc 
temps. Cet homme a imagiiÿé un moyen 
fort ingéiijeux pour diriger sa frêle em- 
barcation : placé à l’avant du canot, le dos 
tourné à lu proue, il dirige les voiles sans 
.cjuilter sa pbqe, et manœuvre le gouver* 
nail au moyen ,d(;iix. cordes qui tien- 
nent toute la longueur du canot. Pour em- 
pêcher les glaçons de s’attacher aux âancs 
do son bateau, et de l’entraîner au fond 
de l’eau par leur poids,- il a soin de les 
graisser avant de se mettre à la mer, et ; pré- 
muni contre ce danger, il a jusqu’à présent 
affronté impunément tous les autres. 
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EXTRAIT 

BD SBCOND VOVAOB 

JSN PERwSE , EN ARMÉNIE ET DANS L’ASÏE 
MINEIRE ; 

Fait de 1810 à iSifij par Jacques Morien , secrétaire de 
la dernière ambassade, et ministre plénipotentiaire 
d’Angleterre près la cour de Perse. 



Départ. 

En 1809 arriva à Londres Mirza-Abul- 
Hassan , envoyé dt^ roi de Perse. En r8>o, 
cet envoyé ayant terminé sa mission , sc ' 
disposait à s’en retourner dans son pays; 
le ministère anglais se décida à faire partir* 
avec lui un ambassadeur extraordinaire 
auprès du roi de Perse. Sir Gore Ouselcy 
fut choisi pour remplir cette mission im- 
portante, et M. Morien fut nommé, pour 
la* secondé fois, secrétaire d’ambassade. 

Les deux’ ambassadeurs;* persan el an-* 
glois, ainst que M- Morien, s’embnrquè- 
V. 10* 
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rent, le lo juillet 1810, sur le vaisseau ie 
Lioji. Après avoir touché successivement 
à Rio-Janeiro , à l’jlejle Geylan , à Cochin , 
à Calicultêt à Bombay, ils vinrent loucher, 
le 1" mars 1811, dans le* port de Bouchehr, 
province de Fars, d’où ils se mirent en 
route pour Téhéran, en passant par Chiraz 
et Ispahaii. 

La ville de Chiraz. 

L’ambassade arriva à Chiraz le n avril; 
elle y fut reçue par le visir et les premiers 
personnages de la ville. Les complimens 
ne furent pas épargnes. 

Quelques jours après son arrivée, M. Mo- 
rien alla visiter le tombeau du poêle Sady, 
situé dans les montagnes, à environ deux 
milles de Chiraz. Rien de plus pittoresque, 
dit-il, que l’approche de ce monument; 
pus un vestige de verdure dans les envi- 
rons, et les montagnes, qui s’élèvent en 
amphithéâtre â l’entour, sont d’une stéri- 
lité qui inspire l’horreur. Ce tombeau est 
un carré long en pierre, sur .lequel sont 
gravés des inscriptions et des ornement. 
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L’état (le dégradation dans lequel il se 
trouve accuse la barbarie d’un peuple qui 
n’a pas su respecter les restes d’un Iiommc 
dont les ingénieuses productions font le 
charme de l’Asie. 

Ce nionum(’nt s’élève à l’angle d’an édi- 
fice cpii a dû être magnifique autrefois, 
mais qui'n’ofTre plus aujourd’hui qu’un 
aspect misérable. 11 n’est habité que par 
un pauvre derviche, qui reçoit les aumô- 
nes de ceux que la curiosité conduit vers , 
ces ruines. * 

Sur le revers de la montagne de Sady, 
on remarque ce puits fameux par sa pro- 
fondeur extraordinaire , et dont ont parlé 
tous les voyageurs. On le prendrait d’abord 
pour une cavité naturelle; mais la régu- 
larité de son orifice, et les degrés dont'il 
est revêtu à l’intérieur, font bientôt re- 
connaître qu’il est l’ouvrage des hommes. 
Sa profondeur est si considérable, qu’on 
a le temps, assure Chardin, de réciter le^ 
pater avant qu’une pierre qu’on y jette 
atteigne’le fond. Cet ouvrage ^cite, à juste 
titre, la curiosité du voyageur, et donne' 
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uue haute idée de la patience du peuple 
qui l’a exécuté. , 

A son retour à Chira?, M. Morieny trouva 
l’ambassadeur se disposant à recevoir la 
première visite de cérémonie du sous-se- 
crétairç d’état envoyé par le roi pour le 
conduire jusqu’à la capitale. , 

La ville de Chiraz se compose de trois 
mille huit cents nniisoniS, et ta populatiou 
est -d’cuvirpu dix- neuf mille habitans. 
L'auteur fut témoin d’un événement qu’oii 
doit citer comme un exemple de la ma- 
nière dont la justice est administrée dans 
ce pays. 

U y eut à Chiraz une révolte occasion-' 
née par l’augmentation du prix, du pain. 
Le receveur de la province^ d’accord, dit- 
on , avec la mère du prince, avait accaparé 
tout le blé, afin de le revendre plus cher, 
et se trouvait ainsi le véritable fauteur do 
Iq disette. Le peuple s’attroupa, les bou- 
tiques se fermèrent; on alla en tumfulte 
demander au prince la tête de ce receveur,, 
et celle du c|j.ef des boulangers, qu’on as- 
sociait à son crime. Le prince £U d’abord 

»■ 
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baisser (pour quelques jours seulement) 
le prix (J.u pain, jt l promit au peuple de 
lui donner salisfaction en punissant les 
coupables. On n’imaginerait jamais com- 
ment il s’y prit pour cela. Il rassembla 
tous les boulangers sur la place de la ville, 
et leur fit donner à chacun la bastonnade. 
Ils la reçurent sans murmurer; de son 
coté le peuple fut conteid, le prince le fut 
sans, doute aussi, les têtes se calmèrent, 
et le receveur n’en continua pas moins son 

abominable monopole. 

' ) . 

Ispahan. 

— ^ 

Celte ville, qui, vers la fiu du seizième 

siècle, avait pris un accroissement prodi- 
gieux, qui étiiit devenue l’entrepôt le plus 
considérable du. commerce de l’orient, le 
centre et le siège d’un grand empire; gui, 
avant d’être prise par les Afghans, avait 
plus de vingt-quatre milles de circonfé- 
rence, et six cent mille habitans, déchue 
aujourd’hui de son antique splendeur, 
couverte de décombres et d’amoncelle- 
lueus de terre , contient à peine trois 
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milles (le diamèlrc, et soixante mille ha- 
bitons. Cependant , tout nlest pas tellement 
endommage, qu’on ne puisse juger tà quel 
point elle méritait autrefois de fixer les 
regards d’un voyageur. Parmi ses ruines, 
on voit encore debont quelques édifices, 
niais ils sont abandonnés; les rues de la’ 
partie dévastée sont également désertes, 
et M. iMorien assure y avoir fait plusieurs 
milles sans rencontrer une seule créature 
vivante. , . 

La ville de Kowm et le tombeau de 
Fatimèh. 

L’ambassadeur ayant reçu avis que le 
roi avait quitté son camp de’ Sultanieh 
pour retourner à Téhéran, se mit en route 
en se dirigeant sur Koum; celte ville est 
la rééidence du grand-prêtre de la Perse , 
et est célèbre par ses ruines , par le nombre 
de ses prêtres, et par la coupole dorée du 
tombeau de Fatimèh. Il ne fut pas permis 
aux voyageurs de pénétrer dans le mau' 
solée, mais ils apprirent que le cercueil 
et les barreaux de la grille qui l’entoure 
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sonl d’argent massif, que les portes en 
sont garnies de plaques d’or, sur lesquelles 
sont gravés des versets du Koran. A l’en- 
tour du cercueil sont déposées les olTran- 
des les plus précieuses. En dehors de cette 
coupole, où tant de richesses sont entas- 
sées, l’œil ne découvre que des murs de 
terre en ruines et des montagnes nues et 
arides. Ce contraste entre la richesse et la 
misère est véritablement frappant. 

Ce tombeau est en grande vénération 
dans toute la Perse : il y afflue journelle- 
ment un nombre très -considérable de 
dévots ; le roi le visite fréquemment; et 
comme il y fait toujours de magnifiques 
ofï'randes , il est en grand renom parmi les 
prétros.-^Lorsqu’il se trouve à Kouni, il 
marche à pied , ce qui , aux yeux des Per- 
, sans, est la plus grande marque d’humilité 
qu’un Shah puisse donner. 

Téhéran, etréception de i' ambassadeur . 

L’antbassadeur anglais fit'son entrée à 
Téhéran le 9 novembre 181 1. Une députa- 
tion , à la tête de laquelle était le premier 
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ministre du roi accompagné d’un nom- 
l>rcux délacheinent de cavalerie, alla le 
recevoir aux portes de la ville, et le condui* 
sit à l’hôtel qui lui avait été préparé. Cet 
hôtel était composé de deux maisons con- 
tiguës appartenant, Tune au prein^îer mi- 
nistre, et l’autre au commandant de la 
ville, qui venaient d’en être dépouillés 
récemment par ordre du roi pour celte cir- 
constance. 

Un événement tragique avait donné de 
la célébrité à cette dernière. C’était dans 
une de ses chambres basses qu’avait été 
muré vivant (littéralement nnibriqué) un 
criminel d’état, qui s’était livré entre les 
mains du roi sous la seule promesse que 
son sang ne serait pas répandu; on kii avait 
tenu parole en effet, puisqu’on le fit mou- 
rir de faim. , 

Les premiers jours de l’arrivée de l’am- 
bassade furent presque entièrement em- 
ployés à des discussions d’étiquette telle- 
ment minutieuses.,, que sir Ouseley, im- 
patienté, jugea convenable, afin de les 
abi éger, de demander au roi une audience 
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particulière avant de lui faire sa visite solen- 
nelle : M. Morin l’accompagna ; ils se rendi- 
rent au palais sous l’escorte d’un détache- 
ment dè cavalerie, et ils furent reçus par 
le maître des cérémonies, qui les introduisit 
auprès du monarque. Felli-Aly-Chals (le 
Roi) était assis sur une estrade; en l’aper-r 
cevant ils lui firent respectueusement les 
salutations' d’usage; et quand ils s’en furent 
approchés à la distance de trente pas, ils 
* ôtèrent leurs souliers et s’avancèrent jus- 
qu’au-dessous du Prince , qui leur dit : 

— Vous êtes les bienvenus^ approchez. 

— L’ambassadeur et soii secrétaire monté* 

V. * • 1 • » 

rentalors un escalier très-étroit conduisant 
auprès de lui. Le Roi était assis sui; un tapis 
brodé; en face de lui était debout le grand- 
visir et l’amyn; à ses côtés, quatre- pages 
superbement vêtus, portant, l’un la cou- 
ronne , l’autre l’épée , le troisième l’arc et 
» * • * 
les flèches, et le quatrième le bouclier et la 

hache d’arme. L’ambassadeur fut conduit 
auprès du monarque par le grand -ifisir, 
puis s’arrêtant ; il présenta sa lettre au roi 
qui fit signe dè la placer à ses côtés ; il of« 

T. T. Il 



Digitized by Google 




( ^42 ) 

frit ensuite l’anneau de diamans. envoyé 
par le Roi d’Angleterre, se servant des ex- 
pressions usitées en pareille circonstance; 
le roi montrant la lettre, répondit; — Cefci 
vaut mieux qu’une montagne de diamans. 
— S. iVi. fit alors connaître à l’ambassadeur 

» * • * 9 * * 

le désir qu’elle avait de le voir s asseoir, 
ce que celui-ci fit sur le plancher. Suivit 
alors une ’ conversation dans laquelle le 
Roi exprima avec beaucoup de dignité la 
haute estime qu’il avait pour la nation an- • 
glaise. L’ambassadeur saisit cette occa- 
sion pour faire le plus grand éloge de la 
conduite de l’envoyé persan en Angleterre. 
Le Roi parut l’entendre avec beaucoup de 
plaisir, et faisant appeler ce dernier, lui 
dit à haute voix ; ~ Fort bien, fort bien, 
yf boiU-lia^san ; vous m’avez fait la fi'- 
gurè blanche' dans les pays étrangers, 

I et je ferai la vôtre blanche dans celui- 
ci. Vous êtes un des personnages les 
plus distingués des familles de mon 
royaume ; et avejc l’aide de Dieu, je 
vous élever ai à une dignité égale à 
celle de vos ancêtres. — A ces mots , le 
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IVlirza s’inclina et toucha la terre de son 
front. 

Quelque temps après , l’ambassadeur 
fut reçu en audience publique : le monar- 
que y parut dans toute' sa splendeur; il 

t 

était paré de tous ses diamans; assis sur 
son trône, la couronne sur la tête et Tes * 
bras chargés de ses brassards. L’ambassa- 
deur le salua à l’européenne; l’ambassa- 
drice fit aussi de son eôlé, une visite à la 
Reine^ou à la première épouse du Roi; - 
rétte visite eut lieu dans un vaste apparte- 
ment. La Reine était ! assise à l’un de 
ses angles, vêtue avec tout le luxe et toute 
la splendeur persane; de grosses houppes 
dorées brillaient sur sa coiffure, qui était 
d’une.graode dirtaension; Ies5autrês parties ' 
de son vêtement étaiertt tellement char- 
gées de pierreries, qu’elle pouvait cà peine 
se >remuer. Dans un autre angle était un 
enfant. du. Roi, couvert, également d’une ' 
telle, quantité de brocards «et pierreries, 
qu’il était comme, immobile. .L’ambassa- 
drice présenta à S; IVL tle portrait' de la 
Reine d’Angleterre entouré de diamans; 



l 
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on lui servit ensuite des rafraîchisseraens. 
En dehors de l’appartement étaient ran- 
gées un grand nombre de femmes , toutes 
brillantes de pierreries. 

Les présens destinés au Roi arrivèrent à 
Téhéran, mais en très-mauvais état. Dans 
le nombre était un carrosse qui avait été 
moins endommagé que les autres objets, 
et qu’on parvint facilement à réparer : sa 
Majesté Persane eut beaucoup de plaisir 
à le recevoir : elle en fit plusieurs fois le 
tour, admira sa beauté, l’examina en détail, 
fit la. critique de la machine, y entra en 
laissant ses souliers à terre et s’assit, fort 
contente, sur les coussins. Mirza-Aboul- 
Ilassan (le ci devant ambassadeur en Angle- 
terre), le bourreau en chef, les ministres 
secrétaires d’état et plusieurs autres grands 
personnages s’attachèrent à l’instant aux 
traits avec leurs habits de cour et traînè- 
rent le Roi , ce qui lui fit un plaisir ex- 
trême; le monarque y dehieura plus d’une 
heure, exprimant à chaque instant sa 
satisfaction, et en faisant des observations 
judicieuses sur i’ulililé et la commodité 
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' des voitures, et sur l’industrie 'des Euro- 
péens. Ce qui excita surtout la sur[)rise des 
gens de V attelage , ce fut la facilité avec 
laquelle ils pouvaient avancer ou reculer 
selon leur volonté. 

¥ 

Tauriz et le Prince royal. 

L’ambassadeur anglais, persuadé qu’une 
entrevue avec le Prince royal, qui résidait 
à Tauriz , serait favorable aux intérêts de 
son gouvernement, partit pour cette ville 
au printemps de i8iâ. 

En approchant de Tauriz, sir Ouseley 
fut fort surpris de rencontrer un carrosse 
que le Prince lui envoyait : six chevaux 
d’artillerie le traînaient; et ils étaient con- 
duits par des artilleurs persans qui le ma- 
nœuvraient comme une pièce de canon. 
Celte voiture était un présent fait par Cathe- 
rine Il au patriarche*des Arméniens, qui 
l’avait donné au' prince. L’origine de ce 
Carrosse, sa forme antique , le lieü où il se 
trouvait , la manière dont on l’avait amené 
jusqiies-là, tout, dit Tautelir, contribuait 
à le rendre fobjet le plus curieux qu’ils 
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eussent vu : depuis leur enflée en Perse; 
mais une autre surprise leur était réser- 
vée, c’élait une troupe d’artilleurs persans 
à cheval, le menton rasé, habillés et armés 
à l’anglaise, bottés et éperonnés, et qui, 
sous les ordres d’un- olficier anglais , 
vinrent saluer l’ambassadeur. 

Le Prince royal l’atlendait à la porte de 
Tauriz et lui fit rendre tous les honneurs 
dus «à son rang. En dehors de la ville , sir 
Ouseley avait* été reçu par le gendre du 
Iloi, enfant de dix ans. Dans ces cérémo- 
nies, on joignit les honneurs militaires 
européens à ceux de Perse. 

Jadis, Tauriz était la seconde ville du 
royaume de Perse; elle contenait alors 
quinze mille maisons et cinq cent cin- 
quante mille habitans; maintenant, son 
étendue ne doit pas être évaluée au dixième 
de cette estimation. HLa ville moderne oc- 
cupe présentement le centre de l’ancienne ; 
et tout à l’entour, jusqu’à une distance 
considérable, on n’aperçoit que des ruines 
«t des débris; ses environs jsont agréables 
et assez bien cultivés; on y . voit des vi- 
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gnobles, des vergers et un assez grand 
nombre de villages. 

M. Moren , pour terminer la mission 
diplomatique, se rendit à Aktappeb, éloi- 
gné de Taiiriz de dix petites journées, et 
où le Prince était allé camper;* quelques 
jours après son arrivée au camp du Prince, 
il y fut rejoint par un général russe qui 
venait pour régler le cérémonial de l’entre- 
vue du commandant en chef russe avec le 
Prince. Cet officier se présent devant ce 
dernier en pantalon collant et en bottes , 
malgré les observations des Anglais, qui 
lui représentèrent qu’^n costume aussi né- 
gligé choquerait infailliblement les Per- 
sans, et il alla s’asseoir tout botté sur le 
tapis du Prince aux yeux des Peràans. La 
plus grande marque de mépris qu’on 
puisse leur donner, c’est de se présenter 
devant eux sans ôter ses souliers; aussi le 
Prince entra-t-il dans une si grande fureur, 
qu’après le départ de l’officier, il fit donner 
la bastonnade Jusqu’à la mort à son maître 
des cérémonies. • 
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Camp persan à Odjan. 



«Vu de nuit à une certaine distance, un 
capip persan ou asiatique , par les feux, 
nombreux qui brillent de toutes parts , 
semble, dit l’auteur, représenter au naturel 
un vaste incendie. Le palais du Roi était 
placé au milieu du camp qui s’étendait à 
iine distance considérable; on avait dis^ 
posé toutes les tentes de manière que l’en^ 
tree en fît face à ce palais, et qu’ainsi, 
chaque personne qui en sortirait fût obli- 
gée de s’incliner devant l’habitation du 
Roi; rafinement d’honneurs que surpas- 
sent à peine ceux que se fit rendre Alexan- 
dre.' Le nombre des Persans réunis à 
ce camp était de quatre-vingt à quatre- 
vingt-dix mille hommes, dont la moitié seu- 
lement de soldats. • 

Retour de i‘ ambassadeur anglais; le 
. mont Ararat. 

* • H 

r • 

Le Roi de Perse » pour arriver à la con- 
clusion du trailg définitif, résolut d’envoyer, 
un ambassadeur extraordinaire auprès de 
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l’Empereur de Russie, et fit tomber son 
choix sur Mirza-Aboul-Hassan, le même 
qui avait «été envoyé en Angleterre; mai§ 
jugeant aussi, que j’pssistançe, de l’ambassa- 
deur anglais serait utile à ses intérêts, il 
pria sirOuseley, dont la niission auprès de 
lui était terminée, de retourner en Angler 
terre par la Russie, et d’y accompagner son 
envoyé : ram.bas^ftdcur y consentit; et i^ 
fut convenu que M. Morien resterait en 
Perse comice chargé d’affaires , jusqu!à la 
réception <;]e la rafil^cation dunnée par le 
Prince régent au traité conclu par sir Our 
seley; qu’il serait également chargé de Iq 
suite des conférences diplomatiques avec 
le général russe > et qu’à cet effet il rer 

tournerait sur les frontières. 

♦ • » • » 

D’après ces arrangemens, l’ambassadeur 
et M. Morfen se mirent en route au moif 
de mai 1814. Le premier juin ils trayerr 
scre/Qt la vallée de Khoï , longue dequin^q 
railles sur. dix de large. Cette vallée est 
peuplée d’un grand nombre de vijlagcs 
don^ plusieurs sont habjtcs par des Armé> 
nieos. Elle fournit en abondance du riz , 
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du blé, du coton; et quoique le sol en soit 
dur au point que l’on est quelquefois 
obligé d’atteler vingt buffles à une char- 
rue , elle est en général d’une trè$*grande 
fertilité. 

Au bout de six jours de marche , ils arri- 
vèrent aux bords de l’Araxes , dont le pont 
de bateau avait été rompu par la crue des 
#caux> Le passage de ce fleuve était la plus 
grande difliculté que pouvait rencontrer 
l’ambassadeur et sa famille, en quittant la 
Perse; cependant on y réraédia au moyen 
d’un radeau qui fut construit par un mé« 
eanicien anglais. • • • : 

Bientôt le mont Ararat leur offrit un 

magnifique point de vue. < Bien de plus 

/ 

beau que ses formes, dit le voyageur, 
rien de plus extraordinaire que sa hau- 
teur gigantesque ; comparées avec lui , les 
montagnes voisines ne sont plus rien; sa 
forme est parfaite dans toutes ses parties, 
nul trait âpre, nulle proéminence, tout 
est en harmonie, tput semble se combi- 
ner pour en former un des monuitiens 
les plus sublimes de la nature : il s’élève 
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sur une base immense ; la pente, vers son 
sommet , -est douce et facile ; mais dans la 
partie que couvrent les neiges, elle est 
plus inégale. A côté de cet ouvrage prodi- 
gieux de la nature s’élève, de la même 
base, une petite colline, dont la forme et 
les proportions sont les mêmes , et qui , 
dans un autre lieu, passerait pour une 
haute montagne. Personne, depuis le dé- 
luge (i), ne paraît en avoir atteint Ic^som- 
mel; d’ailleurs, la pente escarpée de la 
cinié neigeuse parait présenter un obstacle 
insurmonluble à tous ceux qui essaieraient 
d’y parvenir. Nous pouvons assurer que 
dans les temps modernes personne ne l’a 
escaladée. Eu été, le pic de glace qui cou- 
ronne le sonimet de là montagne, brille 
d’un éclat différent de celui de la neige; 
et s’il faut en croire lés vieillards des en- 
virons, celte masse congelée a pris beau- 
coup d’accroissement depuis leur jeunesse. 
Un des grands traits de cette montagne est 

~ ■ ! ■ ■ -- ■ ■■»! I I 

(i) D’après l’opinion commune ,^c’cst sur le plateau 
de celle montagne que l’archc de Hoé s’ari'ôta après 
le déluge. 
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un abîme immense qui la coupe vers le 
milieu de sa hauteur, et qui se laisse aper- 
cevoir d’Érivan, ainsi que des environs. 
Dans le voisinage de ce précipice s’élève 
une monticule de terre qui parait être 
étre^ngère à la conformation naturelle et 
originelle de la montagne; dat» le fond de 
l’abîme est une masse énorme de glace 
qui, par sa grosseur, peut être comparée 
à ung haute maison; elle est indubitable^ 
ment tombée d’un. rocher escarpé, visible 
à une grande distance, et qui penche beau- 
coup sur l’ouverture de l’abîme. Une nou- 
velle agrégatiou de glace se forme pro* 
gressivenieot au sommet de ce rocher, et 
les habijtans s’attendeut à chaque instant à 
voir une masse égale a la première s’cfi 
détacher et se précipiter dans le gouffre. 
L’expérience leur a appris que ces chutes 
ont lieu tous les vingt ans; et on. peut les 
en croire, parce que, regardant le mont 
Ararat comme sacré , i|s l’observent fré- 
quemment et avec soin. Le bloc de glace 
qui est tombé dans le précipice, s’y trouve 
dans une position telle, qu’il ne peut rece- 
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voir les rayons du soleil que pendant deux 
heures chaque jour, ce qui fait fondre 
précisément la quantité de glace néces- 
saire pour former une nouvelle congéla- 
tion pareille quand cette masse se retrouve 
à l’ombre. 

» Au mois d’août, en approchant de l’A- 
rarat, etmcmeàuné assezgrande distance, 
lé bruit des glaces qui se fondent se fait 
entendre pendant la partie du jour la plus 
chaude, c’est-à-dire depuis deux heures 
jusqu’à quatre. Quand on se trouve à la 
limite des neiges', ce bruit devient ef- 
froyable; mais les personnes qui ont été 
témoins de la chute d’un grand bloc dans 
le gouffre, disent que rien n’est égal à la 
secousse qu’elle occasionne. 

’ » Lorsque le petit Ararat est entièrement' 
dépouillé dé neige, la chaleur est 'à son 
plus hâutdjegré; c’est alors que l’on cueille 
les melons. En général^ les neiges de l’A- 
ràrat servent de calendrier aux paysans de 
là plaine d’Érivan ; c’est sur elle qu’ils se 
règlent pour ensemencer, planter ou faire’ 
les récoltes. 
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• Les animaux féroces qui habitent la 
montagne sont l’ours, un tigre de petite 
taille, le lynx et le lion; peut-être le ser- 
pent y est-il le plus dangereux de tous; 
quelques-uns de ces reptiles parviennent 
à une grosseur éhorme ; ils sont extrême- 
ment venimeux et assez courageux pour 
attaquer les hommes. Pendant que nous 
étions campés dans le voisinage du mon^ 
Ararat, le bruit se répandit que le chemin 
qui se dirige entre la grande et la petite 
montagne, était défendu par un dragon 
qui , semblable au serpent de lîégulus, em- 
pêchait les caravanes de passer; il fut 

* ' -, f- - 1 ' i ‘’-î- • 

reconnu que c était mi énorme serpent. » 

• , • ' 

L’ambassadeur s’arrêta à un monastère 

. î . n ■ ^ ^ . 

de moijiés arméniens nommé Etchmiaizin; 
ensuite il traversale villa;;e d’Achtereek , 
remarquable par les ruines et les débris 
d’édifices qu’il présente, de toutes parts; 

\ f ‘ ■ f t f J ' 

après avoir passé une petite rivière, il se 

l' f. ' », -i’’* * ' 

trouva sur le territoire russe,, et il arriva 
le 21 à Kara-Klisseh (écHse noire), priuci- . 

;; , • ' t cO ■ i»' ' , t c, 

pal polie militaire russe sur la frontière. 
On ne voit dans les environs que des 
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traces d’habitations , tout le pays ayant été 
ruiné par le fatal système de guerroyer , 
suivi depuis quinze ans par les deux na- 
tions; l’herbe e'ie-même confirme ce fait 
par sa sécheresse; et il n’est pas rare de 
voir les prairies jonchées, d’ossemens 
d’hommes et de chevaux. Kara-Klsseh oc- 
cupe une position délicieuse au fond d’un 
vallon entouré de hautes montagnes cou- 
vertes de bois. Les Russes entretiennent 
constamment dans cette ville un corps de 
deux mille hommes, infanterie et artille- 
rie; elle est sans murailles , mais les Russes 
y ont construit un retranchement en pa- 
lissades, impénétrable pour des ennemis 
tels que ceux qu’ils ont à combattre. Les 
maisons de cette ville sont, comme celles 
de tous les environs, construites sous 
terre, ce qui leur donne une apparence 
très-misérable; mais dans cet état, elles 
sont commodes pour garantir les habitans 
des rigueurs du froid dans cette région 
élevée. 

« Ici, dit l’auteur, pour la première fois 
depuis notre entrée en Perse, nous vîmes 
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dès cochons paissant en troupeaux sur les 
hauteurs ; ceux des Persans qui ne sont 
jamais sortis de leur pays connaissent si 
peu cet animal, qu’un de nos domestiques , 
natif de Tauriz, s’écria en les regardant : 
voyez quelles- singulières brebis on trouve 
dans ce pays l » 




Kara-Klisseh, et retourna à son poste. 
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